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CHAPITRE  I. 


L'AFRIQUE  AVANT  LE  XIX"  SIÈCLE. 


plus  inconnu  des  continents.  —  Les  déserts  de  Tancien 
monde.  —  L'Afrique  dans  l'antiquité.  —  L'isthme  de  Suez 
percé  par  un  roi  d'Égyple.  —  Le  Périple  d'Hannon.  — 
Découvertes  modernes. 


La  jeune  Amérique  est  presque  entièrement  con- 
nue ;  les  voyageurs  Tout  explorée  dans  son  immense 
longueur,  depuis  la  Terre  de  Feu  jusqu'aux  îles  gla- 
cées perdues  sous  la  coupole  du  pôle  arctique.  L'O- 
céanie  voit  chaque  jour  nos  vaisseaux  sillonner  de 
leur  quille  l'inextricable  labyrinthe  de  ses  archipels. 
L'Australie  elle-même,  le  dernier-né  des  continents 
historiquement  parlant,  n'est  pas  loin  de  nous  livrer 
le  mot  de  son  énigme. 

Cependant  l'antique  Libye,  l'Afrique,  immobile  et 
muette  comme  ses  sphinx  de  granit,  pose  toujours  la 
sienne  à  l'Europe  et  à  l'Asie,  ses  voisines,  qui  en  cher- 
chent vainement  la  solution  depuis  près  de  quarante 
siècles.  Cette  vaste  péninsule,  qui  vit  fleurir  l'une  des 
plus  brillantes  et  des  plus  anciennes  civilisations  du 
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monde,  et  qui  donna  naissance  à  un  peuple  dont  la 
fortune  balança  un  moment  celle  des  futurs  maîtres 
de  l'univers,  est  moins  connue  que  les  lointaines  ré- 
gions des  antipodes. 

Où  trouver  la  raison  d'une  aussi  étrange  anomalie? 
C'est  surtout  à  la  nature  elle-même  qu'il  faut  la  de- 
mander. 

Lorsqu'on  examine  une  carte  de  l'ancien  monde,  un  j 
phénomène  singulier  frappe  tout  d'abord  le  regard. 

De  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  au  littoral  orien- 
tal de  l'Asie,  de  l'océan  Atlantique  à  la  mer  du  Japon, 
s'étend  une  bande,  variable  en  étendue  et  à  peine  in- 
terrompue, de  régions  arides  et  désolées.  Au  Sâh'ra 
succède  le  désert  libyen  qui  n'est,  à  son  tour,  séparé 
du  désert  de  l'Arabie  Pétrée  que  par  la  vallée  égyp- 
tienne et  la  mer  Rouge.  Puis  viennent  successive- 
ment les  déserts  de  la  Perse,  du  Béloutchistan  et  du 
Moultân,  celui  de  Boukharie,  au  nord  de  l'Himalaya,  i 
puis  enfm  le  Sâh'ra  asiatique,  le  grand  désert  de  Gobi  I 
ou  de  Ghamo. 

Ainsi  s'échelonnent  les  déserts  sur  un  espace  long 
d'environ  trois  mille  lieues,  le  tiers  à  peu  près  de  la 
circonférence  terrestre  :  vaste  océan  de  sables,  par- 
semé d'oasis  dont  l'Egypte  est  la  plus  célèbre.  Le 
grand  désert  africain,  de  beaucoup  le  plus  étendu  et 
que  Strabon,  à  cause  de  ses  îles  de  verdure,  compa- 
rait à  la  peau  mouchetée  d'une  panthère,  est  large  en 
certains  points  d'environ  six  cents  lieues  et  long  de 
douze  cents;  sa  superficie,  évaluée  par  Malte-Brun  à 
cinq  cent  mille  lieues  carrées,  égale  celle  de  l'Europe 
tout  entière,  si  elle  ne  la  dépasse. 
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Personne  nMgnore  pendant  combien  de  siècles  To- 
céau  qui  sépare  l'Europe  deTAmérique,  empêcha  ces 
deux  parties  du  monde  de  nouer  des  relations  et  même 
de  se  connaître.  Ces  immenses  solitudes  sablonneuses 
qui  coupent  l'Afrique  en  deux  parties  inégales,  comme 
jl  une  vaste  mer  ayant  pour  rivages  le  Tell  au  nord  et 
le  Soudan  au  midi,  opposèrent  une  barrière  analogue 
aux  tentatives  des  explorateurs,  et  dérobèrent  à  leurs 
regards,  pendant  plusieurs  milliers  d'années,  les  trois 
quarts  de  ce  vaste  pays,  La  barrière  subsiste  toujours, 
le  voile  est  encore  loin  d'être  complètement  déchiré. 
L'ambition  des  conquérants  fut  aussi  impuissante  à 
triompher  de  cet  obstacle  que  le  zèle  des  voyageurs. 
Cambyse  vit  les  sables  d'Ammon  lui  barrer  le  passage, 
et  Alexandre,  vainqueur  du  monde,  fut  vaincu  par  le 
désert  et  se  retira  devant  lui.  Il  semblait  que  Dieu  eût 
opposé  quelques  grains  de  sable  pour  digue  au  torrent 
de  l'ambition  humaine,  comme  aux  flots  de  l'Océan, 
et  lui  eût  dit:  Tu  viendras  jusque-là  et  tu  n'iras  pas 
plus  loin. 

Homère,  Hérodote,  Strabon,  Ptolémée,  Pline,  Dio- 
dore  de  Sicile  et  plusieurs  autres  écrivains  grecs  et 
latins  nous  ont  laissé  sur  le  nord  de  l'Afrique*  des 

4 .  On  sait  que  l'Afrique  s'appela  Lybie  dans  l'antiquité.  Le 
mot  Afrique  ne  s'appliqua  d'abord  qu'au  territoire  de  Car- 
thage,  Tunisie  actuelle,  et  à  la  partie  orientale  de  la  province 
de  Constantine.  L'étymologie  de  ces  deux  noms  est  d'ailleurs 
incertaine.  Varron  fait  venir  celui  de  Lybie  du  mot  Libs,  par 
lequel  les  Grecs  désignaient  le  vent  qui  soufflait  de  l'occident 
d'hiver,  vent  que  les  Latins  appelèrent  depuis  Africus.  Héro- 
dote voit  dans  Lybie  un  nom  de  femme,  ainsi  que  dans  les 
mots  Asie  et  Europe,  dont  il  ignore  d'ailleurs  l'origine.  Il  ne 
faut  peut-être  voir  dans  le  mot  Lybie  des  Grecs  et  V Afrique 
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renseignements  précieux;  mais,  lorsqu'ils  "viennent  à 
toucher  aux  lointains  pays  du  centre,  leurs  données 
deviennent  confuses,  peu  sûres  et  conjecturales.  L'é- 
tendue des  connaissances  géographiques  des  Grecs  et 
des  Romains,  relativement  à  l'Afrique  intérieure,  a 
donné  lieu  à  une  longue  controverse  qui  n'est  pas  en- 
core vidée  et  dans  laquelle  il  serait  oiseux  d'entrer 
ici.  Nous  nous  réservons  d'en  dire  quelques  mots  à 
l'article  du  Niger. 

Le  plus  ancien  voyage  connu  dans  l'Afrique  cen- 
trale est  celui  que  nous  raconte  Hérodote.  Selon  le 
récit  du  Père  de  Vhistoire^  que  l'on  devrait  appeler  aussi 
le  Père  de  la  géographie,  cinq  jeunes  hommes,  appar- 
tenant à  la  nation  des  Nasamons,  laquelle  habitait  à 
l'ouest  de  l'oasis  d'Ammon  (Syouah),  traversèrent  le 
désert  et  pénétrèrent  jusqu'au  pays  des  nègres.  Faits 
prisonniers,  ils  furent  conduits  dans  une  ville  peuplée 
de  noirs  et  baignée  par  un  fleuve  qui  coulait  de  l'ouest 
à  Test,  et  qui  était  infesté  de  crocodiles.  Quelle  était 
cette  ville  ?  Faut-il  voir  dans  ce  fleuve  le  Nil  avec  Hé- 
rodote, le  Niger  avec  Rennell,  ou  bien  l'Yeou  de  Den- 
ham?  Ces  problèmes,  soulevés  par  ces  antiques  pré- 
curseurs des  Mungo-Park,  des  Caillié  et  des  Barth, 
devaient  attendre  près  de  trente  siècles  pour  être 
éclaircis  1 

•  i  j.      "  ;'    ''  '    fi   .  il       ''  '  «■   ■  1 1..    •'    '  '  J  ,■    ■•!  i   , 

.  '    '.'  M.''' ,»   i.iij.'     1.  '.;■  ;  ï..      ,:  '        .■..  ,>      .  ■'"'  1    ,     . 

des  Latins,  que  les  noms  divers  des  peuplades  africaines  avec 
lesquelles  ils  fuirent  en  relations.  Un  historien  de  TAlgérie  si- 
gnale deux  anciennes  tribus  berbères,  s'appelant  l'une  Lioua 
et  l'autre  Aonrira  ou  Aourika, 

Le  nord  de  la  régence  de  Tunis]  s'appelle  encore  Frikia  ou 
//Wikta. 
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Hérodote  ne  paraît  pas  d'aillçurs  avoir  soupçoDûé 
que  la  Libye  put  s'étendre  au  delà  de  la  ligne,  «t 
peut-être  même  du  tropique  du  Cancer.  Les  anciens, 
qui  ne  connaissaient  que  l'hémisphère  septentrional, 
auquel  ils  donnaient  pour  contre -poids  un  hypothé- 
tique anticontinent,  estimaient  inhabitables  les  deux 
zones  torride  et  glaciale,  et  circonscrivaient  l'univers 
de  l'une  à  l'autre.  C'est  dans  la  partie  méridionale  de 
l'ancienne  Libye  et  par  conséquent  dans  l'Afrique 
centrale  actuelle,  qu'Homère,  qui  fut  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  époque  et  l'un  des  plus  grands 
voyageurs  de  l'antiquité,  place  le  côté  du  jour,  ou  la 
région  de  l'éternelle  lumière,  par  opposition  au  côté 
de  la  nuity  situé  à  l'extrémité  nord  du  globe,  dans  le 
ténébreux  pays  des  Cimmériens  *. 

Un  écrivaiû  inconnu  nous  a  conservé  une  traduc- 
tion grecque  d'une  inscription  gravée  sur  le  temple 
de  Baal-Moloch,  à  Carthage,  et  détruite  avec  les  autres 
monuments  phénico-puniques»  lors  de  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Homains  (146  avant  J.-C).  Cette  inscrip- 
tion, si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Périple  d'Han- 
non,  raconte  un  voyage  entrepris  par  un  amiral  car- 
thaginois au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  le  long  de 


i.  Remarquons,  en  passant,  que  ce  nom  de  CimmônenB, 
donné  par  Homère  aux  liabilants  des  sombres  régions  du 
nord,  est  un  mot  sémitique  sisçnifiant  ténèbres  en  hébreu,  ce 
qui  ferait  croire  que  le  poêle  l'a  emprunté  aux  navigateurs 
phéniciens,  et  que  ces  derniers  avaient  dès  lors  ])én,-étr*é 
jusque  dans  les  mers  où  sévit  la  longue  nuit  polaire.  Il  parait 
d'ailleurs  hors  de  doute  que  ces  antiques  Cimmériens  n'étaient 
autres  que  les  Kimris,  Gimbres  ou  Celtes,  noms  divers  d'une 
même  race. 
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la  câte  libyenne.  Cet  antique  document  a  été  l'objet 
de  nombreux  commentaires,  souvent  contradictoires. 
Les  uns  donnent  pour  terme  au  voyage  d'Hannon  le 
cap  Bojador,  les  autres  le  golfe  de  Guinée.  M.  d'Ave- 
zac,  l'un  des  géographes  de  ce  temps  qui  connaissent 
le  mieux  ce  qui  touche  à  l'Afrique  ancienne  et  mo- 
derne, inclinerait  à  placer  ce  point  d'arrêt  au  Rio-del- 
Ouro,  près  du  tropique  du  Cancer.  Selon  le  savant 
Gosselin,  Hannon  aurait  vécu  environ  mille  ans  avant 
Jésus-Christ. 

>  Hérodote  nous  parle  d'une  autre  expédition  non 
moins  fertile  en  conjectures,  et  qui  aurait  été  entre- 
prise par  le  roi  égyptien  Nécos  et  conduite  par  des 
Phéniciens.  Ces  navigateurs,  ayant  traversé  l'isthme 
au  moyen  d'un  canal  nouvellement  creusé  (ce  qui  dé- 
montre que  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  ne  date 
pas  d'aujourd'hui,  et  que  M.  de  Lesseps  compte  de 
lointains  précurseurs),  firent  voile  de  la  mer  Rouge 
vers  le  sud,  et  revinrent,  au  bout  de  trois  années,  en 
Egypte,  par  le  détroit  des  colonnes  d'Hercule  et  la  Mé- 
diterranée. Une  circonstance  qui  paraît  incroyable  à 
Hérodote,  et  qui  lui  ferait  presque  révoquer  en  doute 
la  réalité  de  ce  voyage,  serait  au  contraire  pour  nous 
une  preuve  de  son  authenticité  :  les  navigateurs  ra- 
contèrent, à  leur  retour,  qu'ils  avaient  vu  le  soleil  se 
lever  à  leur  droite,  fait  qui  dut  avoir  lieu,  en  effet, 
s'ils  dépassèrent  l'équateur,  et  qui  ne  put  être  inventé 
à  une  époque  où  l'astronomie  était  si  peu  avancée. 
Ajoutons  qu'en  1820  on  découvrit  aux  environs  du 
cap  de  Bonne- Espérance  la  coque  en  cèdre  d'un  na- 
vire, enterrée  là  depuis  des  siècles,  et  dans  laquelle 
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OD  crut  reconnaître  les  débris  d*un  antique  bâtiment 
phénicien  *• 

Mentionnons  encore  le  Marseillais  Euthymène,  qui 
reçut  du  sénat  de  sa  ville  natale  la  mission  d'explorer 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  en  même  temps  à  peu 
près  que  son  compatriote,  le  célèbre  Pythéas,  péné- 
trait au  nord  de  l'Europejusqu'à  67»  latitude  (iv*  siècle 
avant  J.-C.)-  La  relation  du  navigateur  de  Marseille 
est  malheureusement  perdue. 

A  ces  noms  divers  ajoutons  enfin  celui  d'Eudoxe  de 
Cysique  (150  av.  J.-G.)  qui,  suivant  certains  commen- 
tateurs du  récit  que  nous  ont  laissé  de  ses  voyages 
Pomponius  Mêla  et  Posidonius,  aurait  précédé  de 
seize  siècles  Vasco  de  Gama,dans  la  circumnavigation 
du  continent  africain. 

Longtemps  le  monde  moderne  n'a  connu,  comme 
l'ancien,  que  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique. 
Enfin  sonna  l'heure  des  grandes  découvertes.  Les  na- 
vigateurs portugais  vinrent  ajouter  à  ces  connaissances 
si  incomplètescelles  du  littoral.  Mais  le  centre  restait 
à  découvrir.  Depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  nos 
jours  se  déroule  la  longue  liste  des  voyageurs  qui  ten- 
tèrent d'y  pénétrer.  Cette  liste  n'est  guère  qu'un  mar- 
tyrologe. Le  problème  de  l'Afrique  centrale  a  coûté 
autant  et  plus  peut-être  de  vies  humaines  que  celui 
du  Passage  du  nord-ouest.  Dans  un  premier  volume, 


1.  V.  Journal  des  vogages^  VI,  252.  On  sait  en  effet  qiie  les 
cèdres  du  Liban  fournissaient  aux  Phéniciens  leur  bois  de 
construction. 

I. 
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nous  avons  raconté  comment  la  dernière  de  ces  deux 
grandes  questions  géographiques  a  reçu  enfin  sa  solu- 
tion; la  première  attend  toujours  la  sienne.  Les  navi- 
gateurs des  mers  glaciales  n'avaient  que  la  nature  à 
combattre.  En  Afrique,  les  voyageurs  ont  à  lutter  en 
outre  contre  l'homme,  plus  cruel  que  la  nature  ;  si 
plusieurs  d'entre  eux  ont  été  tués  par  le  climat,  la 
plupart  sont  tombés  sous  les  coups  homicides  de  leurs 
semblables.  Qui  n'a  lu  les  tragiques  aventures  des 
Mungo-Park,  des  Laing,  etc.? 

L*ardeur  des  découvertes  n'en  a  pas  été  ralentie. 
Le  demi-siècle  dernier  a  fait  faire  plus  de  progrcsàla 
géographie  du  centre  de  l'Afrique  que  les  vingtou  trente 
siècles  qui  l'ont  précédé.  Depuis  quelques  années  sur- 
tout, les  explorations  se  multiplient,  en  même  temps 
que  leurs  résultats  sont  plus  considérable:^;  etle  jour  qui 
couronnera  de  si  longues  et  si  persévérantes  recherches 
paraît  de  plus  en  plus  prochain.  Voyageurs  français, 
anglais  et  allemands, savants,  commerçants,  mission- 
naires catholiques  et  protestants,  assiègent  de  toutes 
parts  le  centre  de  l'Afrique  :  armée  pacifique  de  la  civi- 
lisation cernant  la  barbarie  dans  son  inaccessible  re- 
paire, et  marchant  à  la  conquête  de  vastes  contrées  où 
la  lumière  du  christianisme  n'a  jamais  lui.  Le  jour  où  • 
ces  intrépides  pionniers,  partis  de  points  opposés  et 
resserrant  de  plus  en  plus  le  champ  de  l'inconnu,  se 
donneront  la  main,  l'Afrique  sera  enfin  conquise  à  la 
science  géographique,  en  attendant  qu'elle  le  soit  à  la 
civilisation  chrétienne. 

Dans  le  long  drame  de  la  découverte  du  Passage  du 
nord-ouest,  l'intérêt  était  un, comme  le  but  poursuivi: 
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ici,  il  est  multiple  comme  les  problèmes  à  résoudre. 
Ethnologie  et  physique  du  globe,  embouchure  du  Ni- 
ger et  sources  du  Nil,  constitution  géopjraphique  et  cli- 
matérique  du  continent  intérieur,  phy^^iognomonie  et 
.mœurs  des  peuples  qui  l'habitent  :  telles  étaient  et 
telles  sont  encore,  en  partie,  les  principales  questions 
à  élucider.  A  ce  double  intérêt  humanitaire  et  scien- 
I  tifique,  ajoutez  l'irrésistible  attraction  qu'exercent  sur 
l'homme  le  mystère,  l'inconnu,  et  vous  comprendrez 
ces  efforts  persévérants,  cette  longue  suite  de  tenta- 
tives trop  souvent  infructueuses. 
Notre  but  est  d'étudier,  dans  les  pages  qui  vont 
I  suivre,  les  résultats  les  plus  nouveaux,  les  voyages  les 
I  plus  récents,  notamment  celui  de  Barth  dans  le  Sou- 
è  dan,  et  ceux  des  capit;iines  BurtonetSpcke,  de  Grant, 
'  de  Baker,  de  Livingstone,  etc.,  dans  la  région  des 
grands  lacs  de  l'est. 
Nous  commencerons  par  le  premier. 


-  ► 
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CHAPITRE  II.  *  '. 

•-''-•'    cillai 
BARTH,  RICHARDSON  ET  OVERWEO. 


Départ  de  Tripoli.  —  Antiquités  romaines.—  Cromlec'hs  et 
menhirs.  —  Le  Fezzan.  —  Oasis  de  R'ât.  —  Le  Château  des      ^ 
Démons, — M.  Henri  Duveyrier  et  son  exploration  du  Sahara. 

A  la  fin  du  mois  de  mars  1830,  trois  voyageurs  eu- 
ropéens, MM.  Richardson,  Overweg  et  Henri  Barth, 
partaient  de  Tripoli  de  Barbarie,  avec  le  dessein  de 
pénétrer,  à  travers  le  Sâh*ra,  jusqu'au  centre  de  TA- 
frique,  en  suivant  la  voie  ouverte  vingt-cinq  ans  au- 
paravant par  Denham,  Oudney  et  Clapperton. 

Déjà  connu  par  une  exploration  récente  du  Sâh*ra 
septentrional,  Richardson,  promoteur  de  la  nouvelle 
tentative,  avait  obtenu  l'approbation  et  Tappui  du  gou- 
vernement britannique.  Ses  deux  compagnons  étaient 
deux  jeunes  savants  allemands,  natifs  de  Hambourg. 
Le  docteur  Barth  venait  déjà  de  parcourir  le  nord  de 
l'Afrique  et  la  Turquie  d'Asie  et  d'Europe.  Son  éner- 
gie et  son  athlétique  constitution  le  destinaient  à  sur- 
vivre seul  à  l'expédition  et  à  recueillir  la  plus  large 
part  de  gloire. 
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Le  but  de  l'entreprise,  à  la  fois  scientifique,  com- 
mercial el  philanthropique,  était  d*éleudre  les  don- 
nées ethnologiques  et  géographiques  sur  des  région<^ 
encore  inconnues,  de  nouer  des  relations,  de  conclure 
des  traités  de  commerce  avec  les  divers  Étals,  et  par 
là  de  travailler  à  l'abolition  de  Tesclavage,  cette  plaie 
vive  de  la  société  africaine. 

La  Kafilah^  ou  caravane,  qui  devait  se  compléter  à 
Mourzouk,  se  composait  d'une  vingtaine  de  chameaux 
de  charge  ou  de  selle,  de  domestiques  noirs  originai- 
res du  Soudan,  esclaves  libérés  qui  retournaient  dans 
leur  patrie,  et  de  quelques  hommes  de  Tunis  ou  de 
Tripoli.  Parmi  les  bagages  figurait  un  bateau  démonté 
et  qui,  reconstruit  sur  le  rivage  du  lac  Tchad,  devait 
servir  à  l'exploration  de  celte  mystérieuse  méditerra- 
née  africaine,  et  allait  devenir,  le  long  du  chemin, 
l'objet  de  l'élonnement  et  des  commentaires  des  in- 
digènes. 

De  Tripoli  au  Fezzan,  les  voyageurs  rencontrèrent 
de  nombreuses  traces  du  passage  et  de  la  domination 
des  Romains,  telles  que  monuments,  tombeaux,  ins- 
criptions, etc.  Deux  mausolées,  en  particulier,  d'une 
parfaite  conservation  et  d'une  remarquable  beauté 
architecturale,  s'élevaient  solitaires  au  sein  de  steppes 
arides  ;  dix-sept  siècles  ont  passé  sur  eux  sans  enta- 
mer leurs  bas-reliefs  et  les  délicates  moulures  de  leurs 
chapiteaux.  Le  christianisme,  destiné  à  un  empire 
bien  autrement  étendu  que  celui  des  maîtres  du 
monde,  a  également  laissé  ses  vestiges  aux  portes  du 
désert.  Barth  visita  les  ruines  d'un  couvent,  dont 
l'église,  à  triple  nef  romane,  subsiste  encore  presque 
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en  entier.  Quelques  jours  après,  il  trouvait,  au  sein 
d'une  plaine  déserte,  les  restes  d'une  ville  romaine 
qu'il  nomme  Gariija,  et  qui  rappelle  la  Ghina  (Gé- 
riza  de  Ptolcmée)  si  célèbre  daos  les  légendes  tur- 
ques et  arabes,  sous  l'emphatiquô  dénomination  de 
Ville  pétrifiée.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Romains 
étendirent  leur  domination  jusqu'à  l'entrée  du  Fezzan 
et  que  Cornélius  Balbus  s'empara  de  Gadumès  ou 
Radamès  (la  Cydamus  des  Latins),  vingt  ans  environ 
avant  Jésus-Christ.  Les  nombreux  vestiges  d'une 
splendeur  passée  démontrent  éloquemment  que  ces 
régions,  aujourd'hui  désertes  et  stériles,  furent  jadis 
peuplées  et  florissantes. 

Barth  nous  parle  de  témoins  d'un  passé  encore  plus 
reculé.  Dans  ses  excursions,  il  rencontra,  à  sa  grande 
surprise,  plusieurs  monuments,  tels  que  trilithes  et 
cercles  de  pierres  levées,  qui  lui  parurent  se  rappro- 
cher d'une  manièi  e  frappante  des  cromlec'hs  et  des 
cercles  celtiques,  et  par  leurs  formes  et  par  leur  des- 
tination funéraire  ou  religieuse.  Gomme  sur  les  pierres 
dites  druidiques,  des  rainures  étaient  creusées  à  la 
surface,  peut-être  pour  l'écoulementdu  sang  des  victi- 
mes. Les  voyageurs  devaient  découvrir  d'autres  blocs 
antiques  du  même  genre  au  cœur  môme  du  désert. 
Qui  a  dressé  là  ces  singuliers  monumentsdont  les  ana- 
logues se  retrouvent  en  Asie,  en  Gircassie,  dans  l'an- 
cienne Étrurie  et  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  *  ? 

\ .  Bartli  compare  l'un  de  ces  cromlec'hs  africains  au  cé- 
lèbre monument  celtique  de  Stonehenge,  près  de  Salisbury, 
en  Angleterre.  Autre  curieux  rapprochement,  auquel  nous 
n'attachons  pas  d'ailleurs  plus  d'importance  qu'il  n'en  com- 
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Les  "Villages  souterrains  de  construction  ancienne, 
trouvés  par  les  voyageurs  dans  la  régence  de  Tripoli, 
font  songer  aux  Troglodytes  [habitants  des  cavernes) 
dont  nous  parlent  les  anciens  géographes  et  qu'ils 
placent  au  nord  de  l'Afrique. 

Entre  la  régence  de  Tripoli  et  le  pachalick  du  Fez-* 
zan,  s'éb^nd,  sur  une  largeur  de  soixante  lieues,  un 
plateau  élevé  d'environ  quinze  cents  pieds,  et  qui,  par 
son  affreuse  aridité,  est  le  digne  vestibule  du  Sdli'ra. 
Son  relief  tourmenté  et  les  nombreux  fossiles  dont  il 
est  couvert,  en  font  d'ailleurs  un  remarquable  objet 
d'étude  pour  le  géologue.  Son  nom  de  Hammada  est 
devenu  l'appellation  commune  de  tous  les  plateaux 
africains  de  cette  nature.  .. 

Après  avoir  franchi,  en  six  mortelles  journées,  cette 
région  désolée,  nos  voyageurs  entrèrent  dans  le  Fez- 
zan,  vaste  oasis  entremêlée  d'arides  solitudes  et  de 
fertiles  vallées,  etqui,s'avançant  dans  le  désert  comme 
une  péninsule,  projette  ses  derniers  contre-forts  jus- 
que sous  le  tropique  \  Sur  les  trente  mille  âmes  de 
race.-»  diverses,  qui  l'habitent,  sa  capitale,  Mourzouk, 
n'en  compte  pas  trois  mille.  Placée  dans  une  situation 
pittoresque,  au  confluent  des  deux  routes  orientales 
du  Soudan,  cette  ville,  aujourd'hui  soumise  aux  Turcs, 
ainsi  que  le  reste  de  l'oasis,  paraît  destinée  à  un  ave- 
porte  :  une  tradition  populaire  chez  les  habitants  du  comté 
de  Salisbury  veut  que  les  pierres  composant  le  monument 
de  Stonchenge  aient  été  jadis  apportées  d'Afrique  par  un 
sorcier.  Un  savant  géologue  a,  en  effet,  reconnu  à  ces  pierres 
une  origine  étrangère  et  peut-être  africaine.  (V.  Voyageurs 
anciens  et  modernes,  par  Charton,  i,  230.) 

1 .  Le  Fezzan  est  le  P/iasama  de  Pline.  '       :_>.=.( 
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nir  commercial  relativement  important.  Sa  rivale  de 
l'ouest,  R'damès,  jouit  aujourd'hui  d'une  prospérité 
bien  supérieure. 

Ce  fut  en  entrant  dans  le  Fezzan  que  les  voyageurs 
observèrent  pour  la  première  fois  le  petit  oiseau  vert, 
appelé  asfir^  qui  suit  les  caravanes  dans  le  désert  en 
se  nourrissant  des  insectes  attachés  aux  pieds  des  cha- 
meaux *. 

La  chaleur  devint  dès  lors  suffocante.  Le  thermo- 
mètre s'éleva  un  jour  à  +^6°.  H  est  vrai  que,  grâce 
au  rayonnement  nocturne,  la  fraîcheur  des  nuits  com- 
pensait la  chaleur  du  jour  *. 

La  nature  a  entouré  le  Fezzan  d'une  ceinture  de 
remparts  élevés,  qui  le  protègent  contre  l'invasion  des 
sables.  Leurs  derniers  promontoires,  du  côté  du  sud- 
ôuest,  sont  coupés  à  pic  par  un  long  et  profond  défilé 

4 .  L'asfir  n'est  pas  le  seul  oiseau  que  l'on  pourrait  appeler 
'parasite,  Hérodote,  dont  la  science  zoologique  a  été  si  lar- 
gement exploitée  par  Aristote  dans  son  Histoire  naturelle, 
nous  raconte  que,  lorsque  le  crocodile  du  Nil  se  repose  sur 
le  rivage,  la  tête  tournée  au  vent,  le  trochilus,  de  la  famille 
des  pluviers,  s'introduit  dans  sa  gueule  ouverle  et  la  purge 
des  insectes  qui  s'y  sont  logés.  Ce  fait,  longtemps  réputé  fa- 
buleux et  mis  hors  de  doute  par  E.  Geoffroy-Saint- Hilaire, 
se  reproduit  chez  les  crocodiles  d'Haïti,  que  le  pluvier  des 
Antilles  débarrasse  de  la  même  façon  des  maringouins.  Qui 
ne  sait  que,  dans  notre  Europe,  la  corneille  vient  manger, 
sur  le  dos  du  cerf  et  du  renne,  les  larves  d'œstres  qui  s'y  sont 
nichées  et  dont  réclosion  pourrait  être  funeste  à  ces  ani- 
maux? 

2.  Activé  par  la  longueur  des  nuits  et  surtout  par  Tinalté- 
rable  pureté  du  ciel,  le  rayonnement  nocturne  abaisse  con- 
sidérablement la  température  dans  la  zone  intertropicale. 
Sous  son  inQuence,  la  dépression  thermométrique  est  quel- 
quefois de  45<>  et  même  de  20*. 
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qui,  tantôt  ouvert  à  la  lumière  du  jour,  et  tantôt  téné- 
breux comme  un  tunnel,  débouche  sur  le  désert, 
Barth  nous  parle  de  cette  faille  gigantesque  avec  l'ad- 
miration du  géologue.  Le  sol  tourmenté  de  l'oasis  de 
R'ât  (ou  Rhât)  le  frappa  davantage  encore.  La  na- 
ture y  a  gravé  en  caractères  grandioses  l'histoire  des 
convulsions  qui  jadis  bouleversèrent  cette  région.  Se 
déployant  en  hémicycle,  le  montidinen  projette  dans 
les  airs,  à  une  hauteuf  de  2,400  pieds,  ses  crêtes  aux 
I  formes  fantastiques.  Sur  la  cime  de  l'une  d'elles  se 
I  dressent,  à  700  pieds  d'élévation,  les  tours  orgueilleu- 
ses d'une  colossale  forteresse  naturelle.  On  dirait  d'un 
de  ces  burgs  féodaux  en  ruines  qui,  perchés  à  la  cime 
d'une  montagne  comme  des  nids  d'aigle,  menacent 
encore  le  Rhin  de  leurs  créneaux  vacillants.  Ne  sachant 
rien  des  révolutions  géologiques,  les  Touaregs- Asgars 
de  R'ât  voient  dans  ce  monument  plutonien  l'œuvre 
des  esprits  et  l'appellent  le  Château  des  démons  (Kasr" 
djenonn).  C'est  là  que  les  génies  du  désert  s'assemblent 
à  certains  jours,  des  quatre  points  cardinaux,  et  tien- 
nent conseil.  Malheur  au  téméraire  qui  tenterait  de 
profaner  ce  séjour  enchanté  1  Barth  faillit  l'expérimen- 
ter à  ses  dépens.  Egaré  au  sein  du  labyrinthe,  pendant 
deux  jours  il  erra  dans  ses  tortueux  corridors.  Mou- 
rant de  soif,  il  en  vint  à  s'ouvrir  une  veine  et  à  boire 
son  sang  pour  rafraîchir  ses  lèvres  et  sa  gorge  brû- 
lantes. Un  guide  de  la  caravane  le  retrouva  enfin, 
couché  et  râlant  au  pied  d*un  tamarix;  encore  quel- 
ques heures  et  la  mort  du  jeune  voyageur  allait  s'ajou- 
ter aux  légendes  du  désert.  Déjà,  dans  son  précédent 
voyage,  Richardson  avait  été  sur  le  point  de  payer  de 
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sa  vie  le  désir  de  voir  de  près  le  mystérieux  palais  des 
fées  africaines. 

Rhât,  que  visitait  déjà  au  quatorzième  siècle  le  cé- 
lèbre voyageur  arabe  Ibn-Batouta,  eàt  une  petite  ville 
fortifiée,  dans  laquelle  se  tient  un  marché  annuel  où 
se  rencontrent  les  caravanes  du  nord  et  du  centre. 
Les  environs,  bien  cultivés,  produisent  du  froment, 
de  l'orge,  du  blé  noir  et  des  fruits.  Son  gouverneur, 
natif  de  l'oasis  de  Touat,  travaillait  avec  succès 
à  la  prospérité  agricole  et  commerciale  de  sa  patrie 
adoptive. 

Bartli  et  ses  compagnons  partirent,  le  25  juillet,  de 
cette  jolie  oasis  et  pointèrent  au  sud,  dans  la  direction 
de  la  grande  oasis  d'Asben  ou  d'Air,  où  ils  ne  devaient 
arriver  qu'au  commencement  de  septembre.  Ils  étaient 
escortés  par  une  petite  caravane  de  Touaregs-Kel-Oui, 
dont  ils  avaient  acheté  à  beaux  deniers  comptants  l'é- 
quivoque protection. 

Pendant  que  cheminent  nos  voyageurs,  au  lieu  de 
les  suivre  d'étape  en  étape  et  de  nous  exposer  à  tomber 
éans  de  fastidieuses  redites,  jetons  un  coupd'œil  d'en- 
semble sur  l'étrange  région  qu'ils  parcourent.  Elle  a 
été  l'objet  de  fréquentes  descriptions,  il  est  vrai  ;  mais 
le  tableau  ne  fut  pas  toujours  fidèle;  l'erreur  et  la 
fentaisie  y  eurent  quelquefois  leur  part.  Quoique 
nous  soyons  encore  fort  loin  de  connaître  toutes  les 
parties  du  grand  désert  africain,  les  dernières  explo- 
rations nous  l'ont  montré  sous  un  jour  plus  complet 
et  même  nouveau,  à  bien  des  égards. 

La  description  du  Sâh'ra,  que  nous  allons  essayer 
d'esquisser  dans  ges  traits  principaux,  nous  l'embrun- 
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terons  surtout  à  la  relation  de  Barth  et  à  celle,  non 
moins  intéressante,  d'un  jeune  et  hardi  voyageur 
français  qui,  après  lui,  ne  craignait  pas,  âgé  de  dix- 
neuf  ans  à  peine,  de  s'aventurer  seul  en  plein  désert 
et  d'affronter  les  fatigues  et  les  dangers  inhérents 
aux  explorations  dans  une  région  que  la  nature  et  les 
hommes  rendent  également  redoutable.  Pendant  près 
de  trois  années,  de  1859  à  1861,  M.  Henry  Duveyrier 
a  parcouru  le  Sâh'ra  algérien,  tunisien  et  tripolitain, 
depuis  Biskra  et  Tripoli,  au  nord,  et  El-Goleah,  à 
l'ouest,  jusqu'à  Rhât  et  Mourzouk,  au  sud.  Le  péri- 
mètre de  ces  excursions  à  travers  des  contrées  peu  ou 
point  connues,  ne  mesure  pas  moins  de  dix  degrés 
en  latitude  (de  So"  à  25°),  et  près  de  quatorze  en  lon- 
gitude (de  r  à  la^as'  environ),  à  travers  la  région  des 
Areg  et  des  Cfiott,  jusqu'aux  abords  du  massif  monta- 
gneux central.  A  l'aide  de  ses  propres  observations 
et  des  nombreux  renseignements  obtenus  des  noma- 
des sur  les  parties  du  désert  encore  inexplorées,  le 
jeune  voyageur  a  pu  recueillir  les  éléments  d'une 
carte  du  Sâh'ra  septentrional  et  central,  de  beaucoup 
la  jdIus  complète  de  toutes  celles  jusqu'ici  publiées. 
Grâce  à  ce  précieux  document,  où  abondent  les  détails 
de  tout  genrC)  et  à  la  savante  relation  qui  l'accom- 
pagne et  le  commente  *,  il  nous  est  permis  de  nous 
faire  enfin  une  idée  à  peu  près  exacte  d'une  région 
dont  la  fable  et  la  légende  se  sont  plu  à  altérer  la  vraie 
physionomie. 

1.  Les  Touaregs  du  Nord,—  Un  vol.  in-S».  Paris,  1864.— 
Challamel. 
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LE    DÉSERT. 
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Le  désert  et  l'Océan.  —  Aspect  du  Sâh'ra;  ses  solitudes  déso- 
lées. —  Les  sables  brûlants.  —  Les  dunes  ou  Areg.  —  Le 

.  simoÛD.  —  Colonnes  de  sables  et  tourbillons,  —  La  mer 
souterraine  et  les  puits  artésiens. 

On  a  souvent  comparé  le  désert  à  TOcéan,  et  Tima- 
gination  arabe  a  depuis  longtemps  appelé  le  Sâh'ra  * 
Mer  sans  eau.  Si  la  ressemblance  entre  ces  deux  grands 
accidents  de  la  nature  n*est  pas  exacte  de  tous  points, 
le  rapprochement  n'en  est  pas  moins  frappant.  Gomme 
l'Océan,  en  effet,  le  désert  a  sa  morne  immensité;  il  a 
ses  flots  mouvants,  ses  tempêtes  et  ses  trombes  ;  il  a 
ses  écueils,  ses  archipels  et  ses  îles  verdoyantes,  émer- 
geant des  sables  comme  du  sein  des  ondes;  il  a  ses  lits 
de  galets  et  de  cailloux  roulés,  ses  reflets  phosphores» 
cents  et  ses  jeux  de  lumière  ;  il  a  ses  pilotes,  en  même 
temps  que  ses  pirates  et  ses  écumeurs  ;  il  a  même  ses 
vaisseaux,  car  les  Arabes,  dans  leur  langue  imagée, 

1 .  Sâh'ra,  zahra  ou  ssahhra,  est  un  mot  arabe  qui  signifie 
terre  dure.  Le  mot  touareg  adjema  a  un  sens  analogue. 
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n'appellent-ils  pas  le  chameau  le  vaisseau  du  désert? 
Les  oasis  sont  ses  ports  de  relâche,  et  les  caravanes 
sont  ses  flottes.  C'est  à  l'aide  de  la  boussole  et  des  ob- 
servations astronomiques  que  l'on  navigue  au  sein  de 
la  mer  de  sables,  comme  sur  la  mer  liquide.  Enfin, 
dernier  et  lamentable  point  de  similitude,  le  désert  a, 
lui  aussi,  ses  naufrages,  et  il  a  enseveli  dans  son  pou- 
dreux linceul  presque  autant  de  victimes  que  l'Océan 
a  englouti  de  cadavres  dans  ses  flots. 

11  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  l'aspect  du  dé- 
sert soit  partout  uniforme.  Longtemps  on  se  le  figura 
comme  une  immense  plaine  sablonneuse  à  peine  on- 
dulée. Cette  plaine  n'existe  guère,  eu  réalité,  qu'aux 
deux  extrémités  orientale  et  occidentale.  Le  centre, 
élevé  de  trois  à  quatre  cents  mètres  en  moyenne  au- 
dessus  des  plaines  de  l'Atlas  et  du  Soudan,  s'échelonne 
en  terrasses  successives  et  forme  un  plateau  accidenté, 
que  sillonne  un  double  réseau  de  ravins  et  de  collines 
de  granit.  Les  montagnes  elles-mêmes  n'y  sont  pas  in- 
connues; Barth  en  signale  plusieurs  dont  il  évalue  la 
hauteur  à  quatre  ou  cinq  mille  pieds.  Il  est  vrai  que 
le  plus  souvent  cette  diversité  d'aspects,  loin  d'atté- 
nuer pour  l'œil  la  tristesse  du  paysage,  ne  sert  qu'à  la 
varier.  Ces  ravins,  abrupts  et  sauvages,  semblent  être 
des  déchirures  produites  par  quelque  cataclysme,  et 
^ont  rêver  au  chaos;  ces  rochers,  d'une  teinte  noire  ou 
rouge-brun,  apparaissent  dénudés  et  sinistres  comme 
des  fantômes  pétrifiés;  ces  montagnes,  aux  flancs 
pelés  et  déchiquetés,  semées  en  désordre  dans  le  dé- 
sert, le  jalonnent  de  leurs  pics  aigus  et  en  sont  comme 
les  bornes  milliaires.  Quelques-unes  cependant  recè- 
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lent  dans  leurs  replis  une  vallée  moins  aride,  avec  un 
peu  d'eau  et  deverdure,  ou  même  un  petit  lae,  qu'elles 
alimentent  de  leurs  pluies. 

Le  plus  souvent,  le  terrain  est  plan  ou  légèrement 
accidenté.  Le  sol,  tantôt  recouvert  d'une  épaisse  cou- 
che de  sable,  tantôt  dur  et  rocailleux,  est  également 
pénible  au  pied  de  l'homme  et  au  sabot  du  chameau 
ou  du  cheval. 

Souvent  il  arrive  au  voyageur  de  marcher  pendant 
de  longues  journées  sans  rencontrer  un  homme,  un 
quadrupède,  un  oiseau,  un  insecte,  encore  moins  un 
arbre,  une  fleur,  un  brin  d'herbe.  Plongée  dans  une 
immobilité  absolue,  la  nature  paraît  endormie,  ou 
plutôt  frappée  de  mort.  Aucun  son  n'ébranle  l'air,  nul 
souffle  ne  l'agite;  la  terre  déroule  au  loin  la  monotone 
immensité  de  ses  arides  solitudes;  le  ciel  ne  voit  d'au- 
tres mouvements  s'accomplir  que  la  succession  du 
jour  et  de  la  nuit,  la  marche  silencieuse  du  soleil  et 
des  étoiles.  Ce  mutisme  universel  semble  la  négation 
même  de  la  vie,  et  pèse  comme  le  cauchemar  du 
néant  sur  l'âme  du  voyageur,  qui  se  sent  insensible- 
ment envahie  par  une  terreur  involontaire. 

Les  animaux  eux-mêmes  sont  gagnés  par  cet  ins- 
tinctif elfroi  ;  l'aspect  de  ces  espaces  débolés  et  sans 
limites,  enveloppés  d'un  ciel  de  feu,  fait  pousser  aux 
chameaux,  dit  Gaillié,  de  longs  mugissements. 

Ce  lugubre  sommeil  de  la  nature,  s'il  est  pénible  au 
cœur  de  l'homme,  est  du  moins  sans  danger  pour  sa 
vie.  Il  n'en  est  pas  de  môme  du  réveil;  car,  si  la  mer 
de  sables  a  ses  bonaces  comme  l'autre,  comme  elle 
aussi  elle  a  ses  orages. 
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'  Pour  peu  qiie  Ton  cansi  dère  la  constitution  climaté- 
rique  du  continent  africain,  on  ne  sera  pas  étonné  des 
phénomènes  singuliers  et  parfois  terribles  que  pré- 
sente la  météorologie  du  désert.  k 

De  toutes  les  parties  du  monde,  l'Afrique  est  celle 
qui  livre  une  plus  large  surface  à  Taction  du  soleil 
vertical  des  tropiques.  Les  trois  quarts  de  sa  superfi- 
cie, évaluée  à  1,750,000  lieues  carrées,  sont  compris 
dans  la  zone  torride.  Le  désert,  coupé  dans  le  sens  de 
sa  longueur  par  le  tropique  du  Cancer,  est  par  sa  na- 
ture plus  exposé  que  les  régions  voisines  aux  diverses 
influences  météorologiques. 

Le  soleil  darde  d'aplomb  sur  ce  sol  dénudé,  qui  ré- 
fléchit ses  rayons.  Sous  cette  double  influence,  entre 
un  ciel  embrasé  et  une  terre  brûlante,  qui  se  renvoient 
réciproquement  leurs  feux,  l'atmosphère  s'échauffe  à 
l'égal  d'une  fournaise  et  se  colore  d'une  teinte  rou- 
geâtre,  qui  prête  aux  lointains  horizons  un  aspect 
étrange  et  frappant  :  on  dirait  de  vastes  incendies  ou 
tin  cercle  de  volcans  en  éruption.  Le  matin,  le  soleil 
se  lève,  sans  crépuscule,  au  milieu  d'ardentes  va- 
peurs, et  sort  brusquement  de  l'extiême  frontière  du 
désert,  comme  du  sein  de  l'Océan  :  découronné  de  ses 
rayons,  son  disque,  d'une  teinte  sanglante,  paraît 
semblable  à  un  globe  de  métal  rougi.  L'intensité  du 
calorique  qu'il  exhale  s'accroît  de  moment  en  mo- 
ment. Lorsque,  gravissant  la  pente  orientale  du  ciel, 
il  lance  du  zénith,  comme  des  flèches  aiguës,  ses  rayons 
perpendiculaires,  l'air  enflammé  vibre  avec  une  telle 
violence,  que  les  montagnes  elles-mêmes  paraissent 
osciller  sur  leurs  bases.  Les  sables,  s'échauffant  à  une 
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température  qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à  70°  centi- 
grades au-dessus  de  zéro,  brûlent  comme  un  fer  rouge 
les  pieds  du  voyageur*,  en  même  temps  que  leur  éclat 
implacable  l'éblouit  et  l'aveugle. 

Dans  de  telles  conditions,  est-il  surprenant  que  le 
calorique  intertropical,  l'agent  le  plus  actif  des  pertur- 
bations atmosphériques,  exerce  ici  son  influence  et 
apporte  au  désert  son  contingent  de  vents  et  de  tem- 
pôtesî  Comme  les  plaines  liquides  de  l'Océan,  les  plai 
nés  sâh'riennes  offrent  leurs  vastes  espaces  aux  vents, 
qui  s'y  donnent  libre  carrière.  Ils  acquièrent  une  telle 

1.  Les  Arabes  et  les  Touaregs,  que  l'habitude  a  rendus 
beaucoup  moins  sensibles  que  les  Européens  à  ces  souf- 
frances, voyagent  néanmoins  souvent  pendant  la  nuit,  de 
préférence  au  jour,  pour  s'y  soustraire.  11  est  vrai  que  la  nuit 
leur  offre  en  outre  leur  guide  habituel,  l'étoile  polaire,  cette 
boussole  des  anciens  navigateurs.  Ajoutons  cependant  que  la 
température  de  l'air  est  moins  élevée  que  celle  des  sables. 
Le  maximum  de  la  première  n'atteint  4-  50°  que  lorsque 
souffle  le  simoun.  Certaines  régions  de  l'Afrique  subissent 
des  chaleurs  encore  plus  considérables.  Le  Sénégal,  par 
exemple,  l'un  des  pays  les  plus  chauds  du  globe,  voit  le 
thermomètre  monter  à  -f-  56»,  et  même  quelquefois  au  delà. 
Si  nous  rapprochons  de  ce  chiffre  celui  de  — 57'»,  la  plus 
basse  température  que  nous  ayons  relevée  dans  les  diverses 
relations  des  voyageurs  au  pôle  nord  (Scoresby),  nous  arri- 
verons à  un  écart  d'au  moins  113°,  1 3°  de  plus  que  la  distance 
qui  sépare  la  température  de  la  glace  fondante  de  celle  de 
l'eau  bouillante.  L'homme  est  peut-être,  avec  le  chien,  son 
compagnon  lidèle,  la  seule  espèce  animale  qui  puisse  nup- 
porter  de  tels  extrêmes  de  chaud  et  de  froid.  Quelques  points 
de  notre  Europe  subissent  des  écarts  de  température  presque 
aussi  marqués.  Les  steppes  de  la  mer  Caspienne,  en  parti- 
culier, voient  le  thermomètre  tour  à  tour  monter  à  40»  au- 
dessus  de  glace  et  descendre  à  40»  au-dessous,  dans  le  cours 
d'une  même  année. 
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Tiolence  qu'ils  déplacent  d'immenses  amas  de  sa- 
bles et  les  transportent  à  des  distances  considérables. 
Les  vagues  du  désert  progressent  et  roulent  à  la  façon 
des  vagues  de  la  mer;  sous  le  souffle  du  vent,  les  sa- 
lles, d'une  ténuité  presque  liquide,  s'accumulent  sur 
un  versant  de  la  dune  mobile  et,  s'écroulant  sur  le 
talus  opposé,  ondulent  ainsi  à  la  surface  du  steppe, 
avec  un  bruit  strident.  A  l'état  de  repos,  ces  sillons 
aablonneux  ressemblent  aux  houles  Agées  d'une  mer 
fétrifiée.  De  couleur  jaunâtre  ou  d'une  éblouissante 
blancheur  pendant  le  jour,  ces  éminences  brillent  la 
nuit,  à  la  clarté  de  la  lune,  de  lueurs  phosphores- 
centes. 

Appelées  par  les  Arabes  *  Erg, *Arg  ou  *Areg  (veines)*, 
à  cause  du  réseau  compliqué  de  leurs  lignes  sail- 
lantes, comparable  à  celui  du  système  veineux  à  la 
surface  du  corps  humain,  ces  dunes  constituent  l'un 
des  traits  les  plus  caractéristiques  du  désert.  Entre- 
coupées çà  et  là  d'oasis,  elles  s'étendent  sur  toute  la 
région  septentrionale  du  Sâh'ra,  entre  la  chaîne  de 
l'Atlas  et  les  plateaux  de  l'intérieur.  M.  Duveyrier 
n'évalue  pas  l'espace  occupé  par  les  Areg  à  moins  de 
î,400  kilomètres  en  longueur  approximative,  sur  une 
largeur  de  500  au  maximum  et  de  50  au  minimum.  Ici 
groupées  en  chaînes  ou  en  massifs,  là  isolées;  tantôt 
arrondies  en  dos  d'âne,  tantôt  dressées  en  pyramides 
triangulaires,  ou  effilées  en  lame  de  sabre  (sîf),  les 
dunes  sâh'riennes  affectent  toutes  les  formes,  suivant 

1 .  Les  Touaregs  leur  donnent  le  nom  de  Edeyen  (  dunes). 
Les  Berbères  marocains  et  sénégalais  les  nomment  Iguidt, 
Igdia,  El-Guédéa,  mots  qui  ont  la  même  signification. 
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le  caprice  du  vent,  qui  en  arrange  et  en  dérange  la 
surface.  Quand  son  souffle  \ient  à  soulever  ces  sables 
légers  et  ténus,  on  voit  les  sommets  de  ces  monticules 
fumer  comme  des  côqcs  de  volcans  en  éruption.  Les 
sables  des  vallées  ou  des  plaines  qui  séparent  les  col- 
lines les  unes  des  autres  sont  beaucoup  plus  mobiles 
encore.  La  trace  du  voyageur  s'y  efface  à  mesure 
qu'elle  s'y  imprime. 

Des  guides  spéciaux  sont  nécessaires  pour  piloter 
les  caravanes  dans  les  sinueux  couloirs  de  ce  vaste 
labyrinthe.  Eux  seuls  savent  découvrir  les  détours 
qu*il  faut  suivre,  les  puits  où  il  faut  renouveler  sa 
provision  d'eau.  Le  voyageur  assez  imprudent  pour 
s'engager  seul  au  sein  de  cet  inextricable  dédale,  ap- 
pelé par  les  indigènes  du  nom  sinistre  de  Champ  de 
la  mort,  s'y  égarerait  infailliblement  et  périrait  bientôt 
de  fatigue  et  de  soif.  La  profession  de  ces  pilotes  de 
VErg^  nommés  Kliebîr  (nobles),  est  particulièrement 
honorée;  elle  est  héréditaire  dans  certaines  familles 
des  oasis  voisines.  Les  lihebîr  ont,  en  outre,  à  leur 
service,  une  race  particulière  de  chameaux,  dont  les 
larges  pieds  palmés,  armés  d'ongles  crochus,  gravis- 
sent et  descendent  sans  broncher  les  pentes  de  ces  in- 
consistants tumulij  hauts  parfois  de  plus  de  300  pieds. 

Sans  cesse,  bien  que  lentement  et  superOciellement 
modifiées  par  le  vent,  qui  refait  le  lendemain  ce  qu'il 
a  défait  la  veille,  les  Areg  paraissent,  dans  leur  en- 
semble, animées  d'un  mouvement  de  progression  sen- 
sible du  nord-est  au  sud-ouest,  c'est  à-dire  suivant  la 
direction  des  alizés,  vents  dominants  de  ces  parages. 

Contemplé  du  sommet  d'un  monticule,  le  panorama 
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[è  ce  chaos,  de  cet  océan  de  dunes,  déroulant  à  perte 
de  vue  ses  immobiles  vagues  fauves,  frappe  d'étonnc- 
4nent  et  serre  le  cœur  d'une  invincible  mélancolie. 
m  Rien  ne  peut  dépeindre  Taustérité  à  la  fois  mono- 
tone et  grandiose  de  ce  spectacle  *.  » 

Quand  l'équinoxe  vient  ramener  Tépoque  périodi- 

j]ue  des  tempêtes,  le  vent  d'est  qui,  pendant  neuf  mois 

ide  Tannée,  souffle  Taridité  sur  le  Sâh*ra,  devient 

^Curieux  tout  à  coup  et,  soulevant  les  flots  poudreux 

Ide  la  mer  de  sables,  bouleverse  ses  mouvantes  collines. 

û   Un  point  imperceptible  tache  au  loin  Thorizon;  il 

grandit  à  vue  d'œil,  et  déjà,  comme  un  immense  voile 

4;ui  se  déplie,  le  voilà  qui  envahit  le  ciel  presque 

entier  :  c'est  le  simoun  qui  accourt,  chargé  de  tous  les 

leux  de  Téquàteur.  Soudain  le  ciel,  tout  à  l'heure  si 

pur,  devient  blafard  ;  son  azur  se  ternit,  puis  dis- 

s|)araît  sous  une  ombre  grisâtre.  Le  soleil  se  couvre 

■M'une  teinte  livide  et  violacée.  Bientôt  d'épais  nuages 

Ûe  sables,  dont  la  couleur  varie  du  noir  foncé  au 

•Bouge  de  brique,  Tenveioppent  comme  un  linceul  et 

1 .  Sahara  et  Laponie,  par  M.  le  comte  G.  d*Alviella. 
,  Ajoutons  qu'une  partie  de  la  région  des  Areg,  notamment 
VOudd-Souf^  au  sud  de  Biskra,  est  soumise  à  notre  domina- 
Ôon  et  a  été  plus  d'une  fois  visitée  par  des  détachements  de 
notre  armée.  De  plus  en  plus  étroitement  assiégés  par  les 
tebles,  les  oasiens  Souàfa,  au  nombre  d'environ  25,000,  ne 

Sarviennent  à  protéger  contre  leurs  invasions  les  plantations 
e  leurs  jardins,  qu'en  abritant  celles-ci  au  fond  d'entonnoirs, 
ereux  de  1 0  à  15  mètres,  et  dans  chacun  desquels  croissent 
*Ûe  cinq  à  cent  palmiers,  des  plants  de  tabac,  pastèques, 
tomates,  felfel,  etc. 
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Tobscurcissent,  ainsi  que  font  les  colonnes  de  cendres 
et  de  fumée  vomies  par  les  \olcans  de  Java. 

Quand  arrive  l'ouragan,  le  chameau,  obéissant  à 
un  mouvement  instinctif,  se  jette  à  terre  pour  ne  pas 
être  emporté  ;  le  chamelier  se  voile  la  tête  et  se  couche 
ou  se  réfugie  au  fond  d'un  puits,  s'il  s'en  trouve  dans 
le  voisinage.  Précautions  inutiles  !  Le  plus  souvent, 
chameau  et  chamelier  périssent  engloutis  ou  suffo-     ^ 
qués.  Sous  le  souffle  orageux,  la  poussière  impalpable    ^ 
dont  l'atmosphère  est  imprégnée  s'insinue  dans  les    | 
narines,  dans  la  bouche,  et  jusque  dans  les  poumons,    | 
qu'elle  brûle  et  dont  elle  arrête  le  jeu.  L'air  enflammé    | 
charrie  des  molécules  sulfureuses  qui  pénètrent  avec    1 
lui  dans  l'organisme,  sur  lequel  elles  exercent  une  in- 
fluence délétère.  Ce  vent  redoutable,  que  les  Arabes 
appellent  du  nom  énergique  de  poison  *,  est  d'une  telle 
aridité  qu'il  aspire  en  passant  la  sève  des  arbres  et  boit 


h.  Simoun f  en  effet,  signitie  poison.  Le  simoun  souffle  éga- 
lement en  Egypte,  en  Arabie  et  en  Perse.  En  Egypte,  on 
l'appelle  khamsin  (cinquante),  par  allusion  à  la  période  de 
cinquante  jours  pendant  laquelle  il  soufile,  c'est-à-dire  depuis 
la  fin  d'avril  jusqu'en  juin,  au  commencement  de  l'inonda- 
tion du  Nil.  La  partie  occidentale  du  Sâh'ra  a  son  harmattan, 
qui  règne  pendant  les  trois  mois  d'hiver;  son  influence  sur 
l'atmosphère  est  telle,  qu'il  guérit  les  lièvres  et  arrête  les 
épidémies. 

Le  sirocco  d'Italie,  le  solano  d'Espagne,  et  même,  croit-on, 
le  fœhn  de  la  Suisse,  ce  vent  chaud  qui  fond,  au  printemps, 
les  neiges  hivernales  de  nos  Alpes,  ne  sont  que  les  coutre* 
coups  du  simoim  africain. 

Lorsqu'une  caravane  est  surprise  par  le  simoun,  les  cha- 
meaux sont  rangés  en  cercle,  la  tête  tournée  vers  le  centre; 
puis,  hommes  et  femmes  se  réfugient  au  milieu  de  ce  rem» 
part  animé. 
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l'eau  des  outres  suspendues  aux  flancs  des  chameaux. 
Il  allume  dans  les  corps  organisés,  dont  il  absorbe  les 
parties  liquides,  une  chaleur  si  intense,  que  rien  ne 
[peut  la  rafraîchir,  encore  moins  l'éteindre.  Sur  son 
passage  mortel,  tout  ce  qui  a  \ie  se  flétrit  et  se  des- 

[sèche. 

Qui  n*a  lu  des  histoires  de  caravanes  ensevelies  par 
un  de  ces  ouragans  de  sable,  qui  offrent  tant  d'ana- 

.  logie  avec  les  terribles  snowdrift,  ou  tempêtes  de 

-i neige,  des  régions  glacées  du  pôle?  Qui  ne  se  rappelle 
que  le  désert  vit  un  jour  l'armée  de  Gambyse  dis- 

.,  paraître  tout  entière  sous  une  semblable  avalanche, 
comme  celle  de  Pharaon  avait  été  jadis  engloutie  dans 
les  flots  de  la  mer  Rouge  ?  Au  dire  d'Hérodote,  l'an- 
tique peuple  des  Psylles  aurait  péri  jadis  victime  d'une 

.«catastrophe  du  même  genre. 

Souvent  le  simoun  souffle  ainsi  comme  un  torrent 
de  feu  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  sévissant  avec 
une  fureur  toujours  nouvelle  et  semant  sur  son  pas- 
sage le  ravage  et  la  mort,  bien  au  delà  des  limites  du 
désert. 
Quelquefois  la  tempête  revêt  une  forme,  sinon  plus 

,  terrible,  plus  étrange  du  moins.  Emportés  par  l'air 
échautfé  daDS  ses  tourbillons  ascensionnels,  les  sables 
s'arrondissent  en  cylindres  gigantesques,  semblables 
aux  typhons  et  aux  tornados  des  mers  de  l'Inde  et  des 
Antilles,  et  sans  doute  produits  par  la  même  cause. 
Fouettées  par  la  trombe  aérienne,  ces  colonnes  pi- 
rouettent sur  leur  axe,  comme  des  couples  de  val- 
seurs. Il  n'est  pas  rare  de  voir  alors  une  prodigieuse 
multitude  de  ces  colonnes  singulières,  rouges  parfois 

1. 
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comme  si  elles  étaient  chargées  de  flammes,  s'élevfer 
simultanément  du  désert,  à  des  distances  diverses  Ites 
unes  des  antres.  Le  spectacle  que  présente  ces  cyclo- 
nes terrestres  dans  leurs  fantastiques  évolutions,  est 
grandiose.  Se  mouvant  avec  une  vitesse  inégale,  tantôt 
ils  rasent  le  sol  avec  une  extrême  rapidité,  tantôt  ils 
s'avancent  avec  une  majestueuse  lenteur.  Le  vent 
promène  ces  géants  au  hasard  de  ses  caprices,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  dissolvent.  Les  uns,  hauts  de  plusieurs 
centaines  de  pieds,  voient  leur  sommet  s'écrouler 
d'ahord  :  d'autres,  comme  si  on  les  brisait  à  coups  de 
canon,  se  rompent  tout  h  coup  par  le  milieu  avec  le 
fracas  d'une  mine  qui  fait  explosion.  On  en  voit  qui, 
emportés  hors  du  désert  où  ils  se  sont  formés,  fran- 
chissent fleuves  etravins  et  vont  porter  au  loin  l'effroi. 
Leur  brûlante  haleine  se  fait  sentir  à  distance  et  exhale 
une  odeur  de  salpêtre. 

Saisi  de  crainte  et  d'admiration,  le  voyageur,  dit 
Bruce  qui  fut  un  jour  témoin  d'un  de  ces  étranges 
phénomènes,  reste  immobile.  Où  fuirait-il?  La  trombe 
vole  avec  une  vitesse  bien  supérieure  à  celle  du  cheval 
le  plus  rapide,  et  c'en  est  fait  de  lui  si  elle  vient  à  le 
heurterdans  ses  bonds  redoutables  :  semblable  au  ser- 
pent qui  enveloppe  sa  proie  de  ses  replis,  elle  l'enserre 
de  ses  spirales  et  l'étouffé. 

Comme  toutes  les  régions  iritertropicales,  le  dései'la 
sa  saison  annuelle  de  pluies.  Dans  sa  course  entre  les 
deux  tropiques,  le  soleil  apporte  avec  lui  et  Suspend, 
au-dessus  des  lieux  qu'il  échauffe  successivement  de 
ses  rayons  verticaux,  de  noires  et  épaisses  nuées,  une 
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véritable  mer  aérienne  de  vapewrs,  qui  verse  ses  cata- 
ractes SUT  la  terre  et  produit  ces  inondations  pério- 
diqwes  si  connues  dnns  les  bassins  des  grands  fleuves 
africains,  notamment  dans  celui  du  Nil.  Peu  fré- 
quentes et  peu  abondantes  dans  les  plaines  où  nul 
obstacle,  en  refroidissant  la  couche  atmosphérique  qui 
les  porte,  ne  les  sollicite  à  tomber,  ces  pluies  se  pré- 
cipitent à  flots  pressés  sur  les  lieux  élevés.  En  un 
instant  l'eau  ruisselle  en  cascades  le  long  des  flancs 
dénudés  des  montagnes,  et  chaque  ravin  devient  le  lit 
d'un  torrent  furieux.  Les  coups  de  fusils  tirés  de  proche 
en  proche  avertissent  les  habitants  de  fuir  devant  le 
flot  qui  gronde  et  accourt.  Plus  d'un  malheureux, 
surpris  peut-être  pendant  son  sommeil,  ne  pourra  lui 
échapper.  C'est  un  délrge,  mais  un  déluge  d'un  mo- 
ment. Car  aucun  de  ces  torrents  ne  se  transforme  en 
un  cours  d'eau  permanent  ;  le  désert  ne  connaît  ni 
rivière  ni  fleuve.  L'eau  disparaît  aussi  rapidement 
qu'elle  est  venue  ;  le  soleil  et  le  sable,  également 
avides,  la  boivent  àl'envi.  Que  deviennent  et  où  s'ar- 
rêtent ces  pluies  ainsi  absorbées  par  le  sol  perméable? 
Des  sondages  opérés  sur  plusieurs  points  du  Sâh'ra 
algérien  ont  révélé  l'existence  de  puissantes  nappes 
d'eau  à  une  faible  profondeur.  Les  puits  artésiens 
creusés  par  les  ingénieurs  français  sur  la  lisière  sep- 
tentrionale du  désert,  font  espérer  la  possibilité  de 
multiplier  les  oasis  et  de  restreindre  progressivement 
l'inféconde  aridité  à  laquelle  ces  solitudes  semblaient 
éternellement  condamnées.  Répandre  ces  eaux  souter- 
raines à  la  surface,  provoquer  une  végétation  salutaire 
qui  attire  les  images  et  condense  par  le  refroidisse- 
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ment  les  vapeurs  d'eau  qui  les  composent  :  telle  est  la 
tâche  de  l'avenir,  tâche  assurément  digne  de  tenter  le 
génie  et  l'émulation  de  l'homme  ;  car  jamais  les 
obstacles  à  vaiucre  n'auront  été  plus  grands. 

Ajoutons  que  ces  lacs  cachés,  sur  lesquels  repose  en 
partie  la  surface  du  désert,  ne  sout  point  de  décou- 
verte récente;  longtemps  avant  nos  ingénieurs,  les 
indigènes  les  connaissaient  et  les  utilisaient  ;  de  temps 
immémorial  ils  creusent  en  plein  désert  des  puits 
artificiels  à  une  profondeur  variant  de  2o  à  75  pieds, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  la  couche  aquifère, 
qu'ilsappellent  \r  mer  souterraine  y  et  dont  les  courants, 
par  u?ie  admirable  prévoyance  de  la  nature,  coulent 
sous  les  sables,  à  l'abri  de  la  dévorante  évaporation 
solaire.  Des  plongeurs  {rtass)  descendent,  munis  de 
paniers,  dans  les  puits  pour  les  creuser  ou  les  dés- 
obstruer des  sables;  ilspeuvent  rester,  dit-on,  jusqu'à 
trois  minutes  sous  l'eau  sans  respirer;  mais  ils  meu- 
rent généralement  jeunes,  dephlhisie.  Telle  est  l'abon- 
dance de  la  couche  aquifère  reposant  entre  les  sables 
de  la  surface  et  le  sous-sol  imperméable,  que  certains 
puits  forés  par  nos  officiers  hydrauliciens  fournissent, 
par  minute,  trois  et  quatre  mille  litres  d'une  eau 
belle  et  pure,  d'une  température  de  +  22'  à  25'.  Plu- 
sieurs de  ces  puits  rejettent,  avec  leurs  eaux  jaillis- 
santes, de  petits  poissons,  semblables  à  nos  ablettes, 
et  charriés  sans  doute  dans  leur  courant  par  les  ri- 
vières souterraines.  Ce  dernier  fait,  longtemps  réputé 
fabuleux,  se  reproduit  en  Egypte,  où  l'on  a  vu  des 
puits  antiques  restaurés  vomir  également  des  pois» 
sons,  que  l'on  suppose  provenir  du  Nil. 
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Une  stèle  épigraphique  découverte  à  Koubân,  dans 
la  Nubie,  et  conservée  au  château  d'Uriage,  en  Dau- 
phiné,  nous  a  appris,  grâce  à  la  traduction  qu'en  a 
faite  M.  Birch,  qu'un  puits  artésien  fut  foré  dans  le 
désert  libyen,  sur  la  route  des  mines  d'or,  entre 
l'Egypte  et  l'Ethiopie,  sous  le  règne  de  Rhamsès  II, 
c'est-à-dire  plusieurs  milliers  d'années  avant  que 
Paris  connût  les  puits  de  Grenelle  et  de  Passy  *. 
Ici,  comme  en  bien  d'autres  choses,  le  génie  mo- 
derne a  été  devancé  par  le  génie  de  l'antiquité;  il 
croit  découvrir,  il  imite  :  nil  sub  sole  novum. 


4.  Plusieurs  autres  peuples,  notamment  les  Chinois,  ont 
connu  les  puits  artésiens  dès  la  plus  haute  antiquité.  Quel- 
ques-uns des  puits  artificiels  chinois  sont  creus«îs,  dit-on,  ^ 
une  profondeur  de  1 ,700  pieds,  supérieure  à  celle  de  notre 
puits  de  Grenelle. 

Dans  certaines  régions  de  l'Afrique  septentrionale,  dans  la 
plaine  d'Oran^  en  particulier,  les  sondages  ont  constaté  l'exis- 
tence de  deux  couches  liquides  superposées,  Tune  saumàtre 
et  l'autre  douce,  celle-ci  au-dessous  de  celle-là. 


•n* 
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Hypothèses  sur  l'histoire  géologique  du  Sâh'ra.  —  La  mer 

desséchée. —  Les  déserts  des  deux  mondes.  —  Les  Chott.  — 

'      Projet  d'une  mer  intérieure. — Les  habitants  du  Sâh'ra. —  Le 

chameau.— Le  méhari.—  Déserts  glacés  et  déserts  brûlants. 

•*-  Légendes  africaines.  i 

-  L'histoire  géologique  du  Sâh'ra  est  incertaine  et  a 
donné  lieu  à  de  nombreuses  conjectures.  Le  désert 
a-t-il  toujours  présenté  cette  aridité,  ou  son  sol,  autre- 
fois fertile  et  cultivé,  a-t-  i!  été  bouleversé  par  une  révo- 
lution géologique  ?  De  c  :  deux  hypothèses,  posées  par 
A.  de  Ilumboldt,  dont  legénie  encyclopédique  a  abordé 
tous  les  problèmes,  la  première  est  de  beaucoup  la 
plus  probable.  Tout,  en  effet,  dans  la  constitution  du 
grand  désert  africain,  lui  donne  l'aspect  d'une  mer 
desséchée,  dont  le  fond  aurait  été  soulevé  par  l'une 
des  dernières  grandes  secousses  qui  ont  fait  notre 
globe  ce  que  nous  le  voyons  *.  Le  voyageur  trouve  la 

\ .  Le  mouvement  d'exhaussement  du  sol  se  continue  sur 
certains  points;  les  plages  de  la  Tunisie,  par  ex(^mple,  ne 
cessent  d'empiéter  sur  la  mer,  de  même  que  celles  de  la 
Sicile,  leurs  voisines. 
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preuve  de  ce  fait  écrite  à  chaque  pas  :  ici  son  pied  se 
heurte  à  de  vastes  amas  de  coquillages  fossiles  et 
autres  débris  d'animaux  marins;  là  ce  sont  d'im- 
menses dépôts  de  sel  gemme,  dont  l'exploitation  donne 
lieu  à  un  commerce  actif  avec  le  Soudan,  et  dont  les 
couches,  semblables  à  des  carrières  de  marbre,  dont 
elles  ont  la  blancheur,  sont  tellement  épaisses,  que  les 
habitants  de  certaines  oasis  y  taillent  les  matériaux  de 
leurs  maisons*.  Plus  loin  ce  sont  de  longues  traînées 
de  trachyte,  de  basalte  et  de  grès,  dont  la  teinte,  d'un 
noir  foncé,  semble  avoir  été  irt*oduite  par  les  flammes 
et  la  fumée  d'une  gigantesque  fournaise.  Presque  par- 
tout enfin  se  rencontrent  des  efflorescences  de  nitre  et 
de  salpêtre. 

Il  est  remarquable  d'ailleurs  que  ces  mêmes  carac- 
tères géologiques  se  retrouvent  dans  presque  tous  les 
déserts  du  globe,  notamment  dans  ceux  du  Nouveau 
Monde;  les  pampas  et  les  llanos  de  l'Amérique  du 
Sud,  en  particulier,  ont  leurs  fossiles  et  leurs  efflo- 

1.  Les  deux  plus  célèbres  de  ces  bassins  salins  du  désert 
sont  la  Vallée  des  lacs  Natron  et  l'oasis  de  Syouah.  La  pre- 
mière offrit  sa  paisible  retraite  aux  cénobites  de .  la  Thébaïde, 
aux  disciples  des  Paul  et  des  Antoine;  on  n'y  compta  pas 
moins  de  trois  cent  soixante  monastères,  dont  quatre  subsis- 
tent encore  en  partie.  —  L'oasis  de  Syouah  vit  jadis  s'élever 
le  temple  fameux  d'Ammon,  de  ce  dieu  des  sables  que  les 
Grecs  appelèrent  improprement  Jupiter,  ainsi  qu'ils  faisaient 
du  dieu  principal  de  chaque  nation.  M.F.Cailliaud,  de  Nantes, 
et  d'autres  voyageurs  après  lui,  ont  retrouvé  les  ruines  de 
l'antique  édifice. 

Hérodote  connaissait  et  mentionne  ces  collines  de  sel,  qui, 
avec  leurs  palmiers  et  leurs  sources  d'eau  douce,  s'échelon- 
nent, seloîi  lui,  de  dix  en  dix  journées,  dans  la  longueur  du 
désert,  de  Thèbes  aux  colonnes  d'Hercule. 


36  L'AFRIQUE  CENTRALE. 

rescenccs  salines.  Le  grand  Lac  Salé  de  i'Utah,  cette 
mer  Morte  américaine,  si  célèbre  depuis  que  les  Saints 
du  dernier  jour,  les  Mormons  polygames,  ont  trans- 
porté sur  ses  bords  leur  Nouvelle -Jérusalem,  offre  le 
même  phénomène.  Long  de  95  kilomètres,  creusé  à 
1,400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  ce  lac 
est  entouré  d'un  Sâh'ra  en  miniature,  d'un  vaste 
désert  aride  et  salé,  qui  porte  les  traces  évidentes  de  la 
mer  qui  le  recouvrait  à  une  époque  relativement  ré- 
cente. La  Méditerranée  russe,  la  mer  Caspienne,  qui 
prolongeait  jadis  ses  flots  jusqu'à  Tocéan  Glacial,  a 
laissé  au  sein  des  steppes,  en  se  retirant,  des  débris 
analogues,  et  enseigne  encore  au  voyageur  qui  vient 
l'étudier  la  façon  dont  la  nature  s'y  prend  pour  former 
les  dépôts  salins  du  genre  de  ceux  dont  nous  par- 
lons *. 

A  ces  preuves,  si  frappantes  déjà,  de  l'action  com- 
binée des  influences  plutoniennes  et  neptuniennes 
auxquelles  le  Sâh'ra  paraît  avoir  été  soumis,  ajoutons 
l'existence  de  lits  fréquents  de  cailloux  roulés  et  de 
galets,  ainsi  que  la  forme  de  certains  rochers  qui,  au 
lieu  d'être  aigus  et  crevassés,  comme  ceux  des  mon- 
tagnes du  Maroc,  présentent  la  surface  unie  et  ar- 
rondie des  écueils  battus  par  les  flots,  ou  de  ces  blocs 
erratiques  semés  sur  une  grande  partie  de  notre  hé- 
misphère. 

» 

r  Plusieurs  grands  déserts  ont  conservé  dans  leur  nom 
lui-même  la  preuve  et,  pour  ainsi  parler,  le  titre  de  leur  ori- 
gine neptunienne.  Le  désert  de  Cobi,  notamment,  a  reçu  des 
Chinois  l'appellation  de  Ha/i-Hoï,  qui  veut  dire  mer  desséchée. 
On  le  nomme  aussi  Cha-mo,  mer  de  sables» 
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A  quelle  époque  émergea  le  Sâh'ra  au-dessus  de 
l'Océan  ?  Certains  géologues  assignent  à  ce  fait  une 
date  postérieure  à  celle  qui  vit  l'Atlas  projeter  dans  le 
ciel  ses  pics  neigeux,  colonnes  de  granit  sur  lesquelles, 
au  dire  des  anciens,  reposait  la  voûte  solide  du  firma- 
ment*. La  façon  dont  se  produisit  cette  grande  révo- 
lution offre  une  ample  carrière  aux  conjectures. 

Diodore  de  Sicile  raconte  que  le  lac  des  Hespérides, 
situé  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  fut  desséché  par 
une  soudaine  catastrophe.  Malte-Brun  incline  à  voir 
dans  ce  lac  la  mer  intérieure  qui  jadis  baignait  le 
Sâh'ra'.  Plusieurs  bassins  desséchés  se  rencontrent 
encore  dans  le  désert  comme  des  preuves  et  des  té- 
moins de  ces  lointains  bouleversements.  Les  Arabes 
appellent  Chott  ces  vastes  cavitcs,  dont  quelques-unes 
sont  inférieures  de  40  et  50  mètres  au  niveau  de  l'O- 
céan. 

Derniers  débris  de  l'antique  mer  sâh'rienne  dont 
ils  jalonnent  encore  le  lit  desséché,  les  Chott  ou  Sebkha 
(lacs  salés)  forment  un  long  chapelet  qui  s'égrène  par 


t  ; 


1.  Des  savants  modernes  voient,  il  est  vrai,  l'Atlas  des  au- 
ciens  dans  le  pic  de  Ténériffe  que  les  navigateurs  phéniciens 
auraient  découvert  de  bonne  heure,  en  même  temps  que  les 
lies  Fortunées.  Nous  suivons  ici  l'opinion  la  plus  accréditée. 
Les  îles  Fortunées  ne  sont  autre  chose,  d'ailleurs,  que  les  som- 
mets du  prolongement  sous-marin  de  la  chaîne  de  l'Atlas. 

Outre  les  colonnes  qui  soutenaient  le  firmament,  la  terre 
était  portée,  selon  Homère  et  Hésiode,  sur  d'autres  colonnes 
invisibles  qui  descendaient  jusqu'aux  noires  régions  du  Chaos 
ouduTartare.  De  la  voûte  céleste  au  disque  terrestre  il  y 
avait  la  même  distance  que  de  celui-ci  au  Chaos  :  la  terre 
occupait  le  milieu. 

2.  V.  Géographie  universelle,  Afrique. 

H.  S 
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le  travers  du  Sâh'ra  septentrional,  depuis  la  frontière 
du  Maroc  jusqu'au  golfe  méditerranéen  de  Gabès  (la 
Petite  Sijrte  des  anciens).  Le  sol  de  cette  région,  voisine 
de  celle  des  Areg,  avec  laquelle  elle  se  confond  sur 
certains  points,  est  imprégné  de  sel  marin  et  se 
compose  surtout  de  gypse,  de  sulfate  de  chaux  et 
d'alluvions  arénacées,  charriées  par  les  rivières  qui  se 
jetaient  jadis  dans  le  grand  golfe  sâh'rien  et  se  perdent 
maintenant  dans  les  sables.  La  végétation  actuelle  de 
cette  partie  du  désert  est  analogue  à  celle  du  littoral 
et  appartient  à  la  flore  marine,  ainsi  que  l'a  constaté 
récemment  sur  place  un  savant  botaniste,  M.  Martins. 

Ces  Chott.làcs  de  l'ancienne  mer  intérieure,  ne  sont 
plus  aujourd'hui  que  des  lagunes  vaseuses,  recou- 
vertes de  matières  salines,  et  plus  ou  moins  à  sec,  sauf 
à  l'époque  des  pluies.  La  couche  de  sel  qui  eu  tapisse 
le  fond  leur  prête  l'aspect  de  vastes  plaines  blanchies 
par  la  gelée.  Le  mirage  prodigue  ici  au  voyageur  ses 
presliges  les  plus  curieux,  mais  aussi  les  plus  déce- 
vants. La  chaleur,  réverbérée  par  tous  ces  cristaux 
salins,  est  accablante.  Les  yeux  éblouis  voient  les 
objets  se  réfléchir  sur  la  croûte  cristalline  comme  sur 
le  miroir  d'une  eau  transparente  ;  Tillusion  est  com- 
plète, on  se  croirait  au  milieu  d'un  lac.  Téméraire 
serait  celui  qui  s'aventurerait  sans  guide  sur  ce  sol 
inconsistant  et  trompeur  ;  il  courrait  le  risque  de  périr 
submergé  dans  la  boue.  Le  grand  Chott  tunisien,  El- 
Djérid^  vit  un  jour,  dit-on,  une  caravane  de  mille  cha- 
meaux s'abîmer  ainsi  dans  ses  perfides  bas-fonds.    ''■ 

C'est  ce  dernier  lac  salé,  appelé  aussi  FedjedJ,  qui 
clôt  à  l'est  la  série,  longue  d'environ  1 2»  de  longitude, 
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de  ces  lagunes.  Son  bord  oriental  n'est  séparé  de  la 
Méditerranée  que  par  Tisthme  de  Gabès.  Cette  barrière 
s'éleva  jadis  entre  les  Chott  et  la  Méditerranée,  qui  les 
alimentait.  Dès  lors,  sous  Tinfluence  d'une  active 
^vaporaliou,  qu'étaient  loin  de  compenser  les  rares 
pluies  de  ces  arides  parages,  les  Chott  durent  voir  leurs 
eaux  décroître  rapidement,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  bues 
jusqu'à  la  dernière  goutte  par  le  soleil  brûlant,  elles 
aient  entièrement  disparu,  abandonnant  dans  leur 
ancien  lit  les  sels  qu'elles  tenaient  en  dissolution. 

Comment  s'est  formé  cet  isthme  ?  Est-ce  par  un 
exhaussement  géologique  du  sol,  ou  bien  par  l'accu- 
mulation progressive  des  sables  sous  l'influence  des 
vents  et  des  courants,  et  môme  des  marées  (car  la 
Méditerranée  éprouve  ici  exceptionnellement  de 
véritable  flux,  de  plus  de  deux  mètres  d'élévation,  à 
cause  sans  doute  du  resserrement  des  côtes,  des  bas- 
fonds  et  des  vents  dominants  de  nord-est,  dont  l'action 
combinée  produit  dans  le  golfe  de  Gabès  une  façon 
de  barre  ou  de  mascaret)?  Les  avis  sont  partagés. 

A  quelle  époque  s'est  dressée  cette  digue,  achevant 
ainsi  de  fermer  toute  communication  entre  les  Chott 
et  la  Méditerranée?  Ce  fameux  Triton  dont  parlent 
les  anciens,  Hérodote,  Scylax,  etc.,  n'était-il  déjà  qu'un 
lac  fermé,  comme  sont  aujourd'hui  les  Sebkha  orien- 
iaux  dont  il  paraît  avoir  occupé  la  place  ?  N'était-il  pas 
plutôt  un  prolongement  du  golfe  de  Gabès,  une  baie 
encore  ouverte  alors  aux  eaux  de  la  Méditerranée  et 
iréquentée  par  les  vaisseaux  phéniciens,  grecs  et  car- 
thaginois, qui  auraient  pu  pénétrer  au  cœur  du  désert? 

Cette  dernière  hypothèse  a  trouvé  un  ardent  cham^ 
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pion  dans  un  ofûcier  distingué  de  notre  état-major, 
M.  le  capitaine  Roudaire,  qui  n*a  rêvé  rien  moins  que 
de  faire  revivre  un  lointain  passé,  et  d'ouvrir  de  nou- 
veau le  bassin  des  Chott  de  l'est  au  commerce  mari- 
time, en  coupant  l'isthme  de  Gabès  qui  vint  si  malen- 
contreusement autrefois  les  isoler  de  la  Méditerranée  *. 
Qui  n'a  entendu  parler  de  ce  projet  de  création  ou 
plutôt  de  récréation  d'une  mer  intérieure,  moins  vaste 
que  l'ancienne,  il  est  vrai,  et  dont  les  limites  seraient 
d'ailleurs  difficiles  à  déterminer  d'avance?  Projet  sé- 
duisant en  théorie,  dont  nous  ne  pouvons  discuter 
ici  les  complexes  données,  et  à  l'exécution  duquel 
ont  été  opposées,  en  particulier  par  M.  le  docteur 
Cossonet  M.  l'ingénieur  Fuchs,  de  sérieuses  objections 
météorologiques,  géodésiques  et  économiques,  dont 
la  principale  serait  Ténormité  des  frais,  que  ne  com- 
penseraient pas  de  douteux  avantages  ^ 

Il  y  a  donc  lieu  de  craindre  que  ce  projet  de  mer 
intérieure  algérienne-tunisienne,  qui  a  séduit  un  ins- 

1.  V.  Uecue  des  Deux  Mondes,  du  15  mai  1874. 

2.  Une  commission,  présidée  par  M.  Roudaire,  a  été  ré- 
cemment envoyée  pour  étudier  la  question  sur  place.  Elle  a 
dû  se  borner  à  explorer  les  Chott  de  la  région  algérienne  du 
Soûf.  Les  cotes  d'altitude  du  bassin  de  ces  Chott,  relevées,  sur 
un  pourtour  d'environ  1,000  kilomètres,  par  nos  officiers  et 
nos  ingénieurs,  ont  été  reconnues,  il  est  vrai,  comme  étant 
généralement  inférieures  au  niveau  de  la  Méditerranée  ;  mais, 
par  contre,  il  a  été  constaté  qu'en  outre  de  l'isthme  de  Gabès, 
plusieurs  seuils,  séparant  les  Chott  secondaires,  seraient  à 
percer,  ce  qui  compliquerait  l'opération,  au  double  point  de 
vue  de  l'exécution  et  de  la  dépense.  Resterait  encore  à  étudier 
le  régime  des  Chott  tunisiens,  jusqu'ici  fort  imparfaitement 
connus,  et  qui  offriraient  sans  doute  d'autres  difficultés  im- 
prévues. 
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tant  les  imaginations,  ne  soit  pas  de  sitôt,  s'il  l'est 
jamais,  mis  à  exécution. 

Ajoutons  que  les  canaux  à  creuser  à  travers  l'isthme 
de  Gabès  et  les  seuils  reliant  les  divers  Chou  (on  n'en 
compte  pas  moins  de  sept  ou  huit  se  succédant  depuis 
le  grand  Chott  algérien  occidental  Mel-Rhîr  ou  Jtfe/- 
ghîgh,  d'une  étendue  évaluée  à  150  lieues  carrées, 
jusqu'au  Chott  tunisien  El-Djérid  ou  Fedjedj,  appelé 
aussi  Sebkha  Faraoun,  —  ces  canaux,  dis-je,  devraient 
avoir  une  profondeur  telle,  que  deux  courants  super- 
posés pussent  s'y  produire.  L'un,  de  surface,  devrait 
apporter  de  la  Méditerranée  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante, non-seulement  pour  remplir  la  cavité  des  Chott, 
mais  encore  pour  compenser  la  perte  incessamment 
produite  par  Tévaporation  :  or,  M.  Roudaire  n'estime 
pas  celte  perte  à  moins  de  vingt-huit  millions  de  mètres 
cubes  par  an,  soit  une  couche  liquide  de  l^jSO  sur  une 
superficie  approximative  de  320  kilomètres  de  long  et 
de  60  de  largeur,  étendue  présumée  de  la  mer  inté- 
rieure projetée. 

L'autre  courant,  fluant  sous  le  premier  et  en  sens 
contraire,  devrait  ramener  à  la  Méditerranée  l'excès 
des  sels  abandonnés  par  cette  énorme  quantité  d'eau 
évaporée,  et  qui,  sans  ce  courant  compensateur  de 
retour,  s'accumuleraient  au  fond  des  CAo«  et  finiraient 
par  les  combler  de  nouveau.  Ainsi  se  comportent 
toutes  les  mers  à  demi  fermées,  la  Méditerranée  elle- 
même  et  la  mer  Rouge,  par  exemple,  lesquelles  se 
débarrassent  de  leur  trop-plein  de  sels  par  les  contre- 
courants  inférieurs  des  détroits  de  Gibraltar  et  de 
Babel-Mandeb,   en  même  temps  qu'elles  réparent 


4t  L'AFRIQUE  CENTRALE. 

incessamment  leurs  pertes  résultant  de  révaporatibn, 
par  de  rapides  courants  de  surface,  venant  l'un  de 
l'Atlantique,  et  l'autre  de  la  mer  des  Indes  *. 

L*lle  perdue  de  TAtlantide,  si  célèbre  dans  l'anti- 
quité et  dont  Platon  nous  raconte  la  submersion,  ne 
serait-elle  autre  cbose  que  la  partie  septentrionale  d& 
l'Afrique  qu'auraient  séparée  du  reste  du  continent 
africain  les  eaux  de  l'océan  Atlantique?  Faut-il  croire 
que  cet  océan  couvrait  autrefois  l'espace  occupé  au-^ 
jourd'hui  par  le  désert,  et  s'étendait  du  Maroc  à  la 
grande  Syrte?  Si  nous  plaçons  au  contraire,  ainsi 
qu'on  le  fait  généralement,  l'Atlantide  en  plein  Océan, 
au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  le  cataclysme  qui  l'en- 
gloutit ne  put-il  du  même  coup  élever  le  Sâh'ra?  La 
géologie  reconnaît  des  synchronismes  plus  étranges, 
et,  dans  ses  belles  études  sur  les  soulèvements  de  l'é- 
corce  du  globe,  M.  Élie  de  Beaumont  a  constaté  la 
simultanéité  d'effets  contraires  produits  à  des  distance» 
bien  plus  considérables  par  la  même  révolution  ter- 
restre. , 

D'où  proviennent  ces  vastes  amas  de  sables  qui  re- 
couvrent en  partie  le  désert,  et  dont  la  sonde,  sur  cer- 
tains points,  ne  peut  trouver  le  fond  à  plusieurs 
centaines  de  pieds  de  leur  surface  ?  Un  géologue, 
M.  Rozet,  ne  croit  pas  qu'ils  soient,  dans  leur  état  ac- 
tuel du  moins,  contemporains  de  Témersion  du  dé- 
sert lui-même.  Selon  ce  savant,  dont  les  conjectures 
ont  été  en  partie  confirmées  par  les  études  récente» 

4.  Voir  le  chapitre  :  Gourants  océaniens^  dam  h  tomeJ^dui 
présent  ouvrage. 
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de  MM.  VatonDe  etDuveyrier,  le  sol  primitif,  appar- 
tenant à  l'époque  tertiaire  et  formé  de  dépôts  sablenx 
et  marneux,  s'est  lentement  desséché  sous  l'action^ 
d'un  soleil  torride.  Les  molécules  superficielles,  se 
désagrégeant  peu  à  peu,  ont  fini  par  se  pulvériser  *. 
Alors  seulement  se  seraient  produits  les  phénomènes 
divers  auxquels  s-ont  soumis  les  sables  sâh'riens,  et 
en  particulier  leurs  migrations.  Ces  migrations  sont 
produites  par  l'action  continue  des  vents,  et  celle, 
plus  intermittente,  des  eaux.  Leurs  périodes,  si  on 
parvient  jamais  à  en  pénétrer  la  loi,  seront  pour 
l'histoire  de  la  terre,  et  même  pour  celle  de  l'homme, 
un  précieux  chronomètre,  comme  le  sont  déjà  les  al- 
luvions  des  deltas  des  grands  fleuves.  Dans  ses  Leçons 
de  géologie  pratique^  M.  É.  de  Beaumont  a  remarqué 
que  les  vents  d'ouest  ont  chassé  vers  l'Arabie  les  sables 
qui  recouvraient  autrefois  le  sol,  aujourd'hui  rocail- 
leux, d'une  partie  de  l'Egypte.  C'est  ainsi  que  les  pla- 
teaux dénudés  de  l'intérieur  du  Sâh'ra,  incessam- 
ment minés  par  les  divers  agents  météorologiques, 
pluies,  chaleur,  froid  nocturne,  lumière,  etc.,  voient 
leurs  débris  emportés  au  loin  par  les  torrents  et  les 
vents,  qui  les  accumulent  dans  la  région  des  Areg. 

L'océan  de  sables,  comme  l'autre,  a  inondé  certains 
de  ses  rivages,  autrefois  habités  et  fertiles  ^  L'Egypte, 
en  particulier,  a  eu  cruellement  à  souffrir  de  ses  inva- 

1 .  V.  Encyclopédie  moderne ,  X!î,  article  Déserts  (Géologie). 

2.  «  Quelquefois  le  désert,  comme  un  ennemi,  se  glisse 
dans  la  verte  plaine;  il  pousse  ses  sables  en  longs  serpents 
d'or,  et  dessine  au  sein  de  la  fécondité  des  méandres  stériles.  » 
{Martyrs.  liv.'Xï.j 
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sions.Des  villes  entières  ont  disparu,  comme  autrefois 
Herculanum  enseveli  sous  la  lave  du  Vésuve.  De  pré- 
deux  monuments  de  l'antiquité  gisent  au  sein  de  la 
terre;  le  voyageur  heurte  parfois  son  pied  à  leurs  som- 
mets, on  voit  surgir  du  fond  des  sables  Ja  pointe  du 
minaret  d'une  mosquée  mulsumane,  comme  une  stèle 
funéraire  sur  un  tombeau. 

Si  le  vent,  soufflant  dans  une  direction  opposée, 
vient  à  exhumer  ces  Pompéis  du  désert,  ou  si  l'ar- 
chéologue, dans  ses  fouilles,  parvient  à  déchirer  l'é- 
pais linceul  dans  lequel  elles  dormaient  depuis  tant 
de  siècles,  on  voit  apparaître  leurs  monuments  dans 
leur  intégrité;  leur  sommeil  séculaire  n'a  en  rien  al- 
téré l'antique  jeunesse  de  ces  Épiménides  de  granit. 
Les  peintures  elles-mêmes  brillent  de  tout  leur  éclat 
et  de  toute  leur  fraîcheur,  comme  celles  des  villes  na- 
politaines, si  miraculeusement  conservées. 

Les  anciens  Egyptiens  luttèrent  de  bonne  heure 
.  contre  les  incessantes  attaques  de  leur  redoutable  voi- 
sin. La  position  des  pyramides,  bâties  comme  des 
avant-postes  sur  la  lisière  du  désert,  a  donné  lieu  à 
plusieurs  de  voir  en  elles  des  digues  opposées  à  ses  en- 
vahissements. Le  Nil  et  les  roseaux  de  ses  rivages  sont 
un  préservatif  tout  autrement  puissant;  c'est  là  le  vrai 
bouclier  de  la  vallée  égyptienne.  En  vain,  depuis  des 
siècles,  les  sables  entassent  les  unes  sur  les  autres  leurs 
collines  mouvantes  et  montent,  pour  ainsi  parler,  à 
l'assaut  delagrande  oasis  :  leur  fureur  vient  expirer  de- 
vant le  rempart  liquide  qui  ronge  sans  cesse  leur  base. 
C'est  ainsi  que  le  Nil,  après  avoir  créé  l'Egypte  par  ses 
alluvions  successives,  protège  et  conserve  son  œuvre. 
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L'imagination  peuple  volontiers  le  désert  de  lions, 
de  tigres  et  d'autres  bêtes  féroces.  En  réalité,  ces  ani- 
maux ne  se  rencçntrent  guère  que  dans  les  forêts  des 
oasis,  seuls  endroits  où  ils  trouvent  une  proie  quoti- 
dienne et  de  l'eau  pour  s'abreuver.  Ainsi  que  les  ga- 
belles, les  antilopes  et  les  bubales  ou  buffles,  ils  fuient 
le  désert  proprement  dit,  où  ils  mourraient  de  soif  et 
de  faim  *.  Le  lion  n'est  le  roi  du  désert  qu'en  poésie. 
L'autruche,  grâce  à  son  extrême  sobriété,  peut  seule 
s'y  aventurer  parfois  impunément.  Qui  n'a  vu  dans 
nos  ménageries  ce  singulier  animal,  moitié  oiseau  et 
moitié  coursier,  qui  a  du  chameau  le  double  sabot,  le 
long  cou,  l'œil  perçant,  la  vitesse  et  la  frugalité,  et  qui, 
à  certaines  époques  de  l'année,  rugit  comme  le  lionî 

La  véritable  bête  féroce  du  désert,  celle  dont  le  voya- 
geur a  le  plus  à  redouter  la  rencontre,  c'est  l'homme. 
Les  routes  suivies  par  les  caravanes  sont  infestées  de 
bandits  touaregs  ou  maures  qui  les  rançonnent. 

Il  est  cependant  un  animal  qui  vit  au  sein  de  la 
brûlante  stérilité  des  sables  sâh'riens;  c'est  leshob, 
gros  lézard  couvert  de  brillantes  écailles,  qui  se  tapit 
sous  l'arène  embrasée;  au  dire  des  Arabes,  une  seule 
goutte  d'eau  suffit  pour  tuer  cette  salamandre  du  dé- 
sert ^  Mais  le  plus  souvent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
la  vie  est  absente  de  ces  affreuses  solitudes,  sur  les- 
quelles le  néant  semble  avoir  imprimé  son  sceau. 
Nous  ne  parlons,  il  est  vrai,  que  de  la  vie  palpable  et 

4.  Hérodote  n'ignorait  pas  ce  fait;  il  dit  expressément  que 
dans  le  désert  on  ne  rencontre  pas  de  bêtes  fauves. 
2.  Les  nomades  indigènes  se  nourrissent  du  shob,  ' 
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\isible,  pour  ainsi  dire;  quant  à  la  vie  microscopique 
et  infinitésimale,  elle  existe  sans  doute  au  sein  des 
sables  torrides  comme  sous  les  neiges  et  les  glaces- 
polaires. 

Est- il  un  atome  de  matière  où  ne  palpite  ce  souffle 
divin,  qui  fait  éclore  par  myriades  l'invisible  infusoire 
dans  un  rayon  lumineux,  en  même  temps  qu'il  fait 
mouvoir  les  soleils? 

Le  chameau  est  par  excellence  l'animal  domestique 
du  désert,  comme  le  renne  est  celui  des  steppes  glacés 
du  pôle.  Ces  deux  animaux  se  ressemblent  par  plus 
d'un  point,  et  surtout  par  les  inappréciables  services 
qu'ils  rendent  à  l'homme.  D'une  égale  sobrié  3,  l'un 
se  nourrit  du  maigre  lichen  que  son  pied  déterre  sous 
la  neige,  l'autre,  tout  en  marchant,  broute  l'aride 
schia,  qui  végète  çà  et  là  dans  les  sables.  Tous  deux  ne 
se  contentent  pas  de  donner  à  l'homme  leur  vigueur, 
ils  l'habillent  de  leur  peau  ou  de  leur  poil,  et  lui  four- 
nissent, dans  leur  lait  et  leur  chair,  un  aliment  que 
la  terre  lui  refuse  dans  ces  régions  stériles.  Pendant 
que  le  Lapon  et  le  Samoïède  boivent  le  lait  de  leurs 
rennes,  des  peuples  africains  entiers,  les  Tibbous,  par 
exemple,  ne  se  nourrissent  pendant  les  deux  tiers  de 
l'année  que  du  lait  de  leurs  chamelles  *.  Ces  deux  es- 

1 .  Les  rares  chevaux  que  possèdent  les  habitants  des  oasis 
sont  quelquefois  aussi  abreuvés  de  lait,  à  défaut  d'eau.  Selon 
Barth,  le  lait  de  chamelle  serait  beaucoup  plus  savoureux  et 
plus  fortifiEint  que  le  lait  de  vache.  .«,  v^ 

Le  chameau  donne,  en  outre,  aux  oasiens,  sa  chair  comme 
nourriture  ;  son  cuir,  l'un  des  meilleurs  qui  existe,  pour  la 
chaussure,  les  selles,  les  bâts  et  divers  ustensiles;  son  poil, 
pour  les  cordages  et  les  tissus  des  vêtements  et  des  tentes  j 
jusqu'à  sa  fiente,  qui  sert  d'engrais  et  de  combustible. 
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pèces  d'animaux  semblent  s'être  partagé  les  déserts  de 
l'ancien  monde,  pour  en  adoucir  à  l'homme  le  séjour 
et  le  lui  rendre  possible.  Du  pôle  à  l'équateur,  ils  ont 
écheionoé  leurs  utiles  colonies  :  où  le  renne  s'arrôle, 
le  chameau  lui  succède.  Une  variété  de  cette  dernière 
espèce  s'élève  en  Asie  jusque  par  delà  le  SO"  parallèle 
et  vit  à  l'état  libre  dans  le  l'roid  désert  de  Cobi  *. 

Comme  le  renne  encore,  le  chameau  appartient  à 
la  famille  des  ruminants»;  mais  il  présente  entre  tous 
une  particularité  singulière  et  vraiment  admirable. 
Qui  ne  sait,  en  effet,  qu'en  outre  de  l'estomac  mul- 
tiple des  animaux  de  son  espèce,  il  paraît  doué  d'un 
organe  sécréteur,  d'une  vraie  source  naturelle,  dans 
laquelle  l'eau  se  forme,  s'accumule  et  se  conserve, 
pour  se  dépenser  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de 
l'animal?  Daubenton  a  trouvé  dans  la  poche  aquifère 
d'un  chameau,  une  quantité  de  trois  pintes  d'une  eau 
pureet  relativement  limpide,  qui  était  encore  potable 
dix  jours  après  la  mort  du  quadrupède.  Lorsque  la 
Providence  destina  le  chameau  à  vivre  dans  l'aride 
désert,  elle  l'arma  en  conséquence  et  lui  donna,  pour 
se  poiurvoir  du  liquide  nécessaire  à  sa  vie,  un  organe 
spécial  qu'elle  a  refusé  aux  autres  animaux  et  même 
au  renne,  qui  a  les  neiges  pour  s*abreuver.  A  l'aide 
de  cet  admirable  appareil,  le  chameau  peut,  nous  dit 
M.  Duveyrier,  rester  deux  mois  et  plus  sans  boire, 
lorsqu'il  est  au  pâturage,  eu  hiver,  et  que  les  herbes 
sont  aquûu£fis.  Même  dans  les  chaleurit^  de  Tétéy  et 
quand  il  est  en  marche  et  chargé,  son  abstinence  de 

4 .  C'est  l'espèce  à  deux  bosses,  le  chameau  proprement  dit. 
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toute  nourriture  peut  se  prolonger  pendant  une  se- 
maine entière. 

Lorsque  le  chamelier,  en  proie  à  la  soif,  se  voit  ré- 
duit au  deroier  expédient  pour  prolonger  ses  jours,  sa 
fidèle  monture,  en  mourant  pour  son  maître,  lui  offre 
dans  ses  entrailles  une  source  qui  peut  le  sauver. 

L'instinct  de  cet  animal  est  merveilleux.  Grâce  à  la 
facilité  avec  laquelle  sa  tête  pivote  sur  son  long  cou, 
,  un  instant  lui  suffit  pour  explorer  l'horizon  et  plonger 
.  son  regard  perspicace  dans  les  recoins  les  plus  loin- 
tains du  di.^  rt.  Il  devine  à  une  grande  distance  la 
source  la  plus  prochaine,  et  prévoit  longtemps  avant 
qu'ils  n'éclatent  l'ouragan  et  le  simoun. 

On  ignore  l'époque  à  laquelle  le  chameau  des  ré- 
gions tempérées  de  l'Asie,  le  dromadaire^,  fut  intro- 
duit en  Afrique  à  l'occident  du  Nil.  Avant  lui,  on  se 
servait  du  bœuf  pour  traverser  le  désert,  dont  l'aridité 
était  sans  doute  moindre  alors.  Saint  Augustin  nous 
apprend  que  les  anciens  rois  numides  avaient  des 
taureaux  pour  montures.  Dans  les  divers  bas-reliefs 
antiques  retrouvés  par  Barth  et  dont  il  nous  donne 
le  dessin,  l'image  du  bœuf  seule  figure;  celle  du  cha- 
meau est  absente.  Ainsi  que  nous  le  verrons,  le  bœuf 
sert  encore  de  bête  de  selle  chez  certaines  peuplades 
de  l'intérieur. 

De  toutes  les  variétés  du  dromadaire,  celle  que  l'on 
appelle  méhari  (ou  mahari,  au  pluriel  mahara)  est  in- 
contestablement la  plus  digne  d'attention. 

4 .  Du  mot  grec  ^pcfxàç,  coureur;  c'est  le  djemal  des  Arabes, 
le  gamal  de  la  Bible.  Le  dromadaire  n'a  qu'une  protubérance 
>    sur  le  dos. 
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Le  méhari  est  au  chameau  ordinaire  ce  qu'est  le 
cheval  de  course  au  cheval  de  trait.  Plus  rapide  que 
le  cheval,  sobre  comme  ses  coDgénères,  doux,  sagace 
et  dévoué  comme  le  chien,  il  ne  peut  vivre  qu'au  cœur 
du  désert,  sur  son  sol  aride  et  brûlant,  sous  son  ciel 
de  feu,  et  s'étiole  dans  les  régions  plus  tempérées  et 
moins  stérires  du  nord.  Il  lui  faut  le  souffle  embrasé 
du  vent  du  midi,  l'herbe  desséchée  des  sables,  la  so- 
litude immense.  C'est  la  monture  favorite  du  fier 
Touareg.  Eu  voyage  ou  en  guerre,  on  les  voit,  montés 
l'un  sur  Tautre,  s'élancer  du  même  bond  ;  ils  se  pré- 
cipitent avec  la  même  ardeur  sur  l'ennemi,  ils  triom- 
phent ou  meurent  ensemble.  Les  légendes  du  désert 
racontent  les  traits  les  plus  merveilleux  de  la  sagacité 
et  du  dévouement  de  ces  précieux  animaux.  Leur  vi- 
tesse est  non  moins  étonnante.  On  en  cite  un  qui,  un 
jour,  aurait  franchi  en  vingt-quatre  heures  les  41 8  kilo- 
mètres qui  séparent  Tripoli  cl  s  R'damès.  Il  est  vrai 
qu'il  paya  cet  exploit  de  sa  vie.  La  marche  moyenne 
du  méhari  est  de  trente  et  même  de  quarante  lieues 
par  jour.  Aussi  le  prix  de  cette  espèce  est-il  dix  et 
quinze  fois  celui  du  chameau  ordinaire.  Commun 
chez  les  Touaregs,  le  méhari  est  un  animal  de  luxe 
chez  les  autres  tribus. 

■  ;  ^  :  .      ■  -     l  '  '       ,  '    ■        ■ 

I 

j,  Ainsi  le  Sâh'ra,  tout  en  conservant  son  caractère 
austère  et  grandiose,  n'est  plus,  dans  son  ensemble,  ce 
désert  monotone,  uniforme  et  nu,  que  se  figurait 
l'imagination  ;  cette  immense  plaine  unie  et  sablon- 
neuse, «  dont  les  vents,  disaient  les  anciens,  tourmen- 
tent les  flots  arides,  pareils  aux  vagues  de  la  mer,  » 
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Grâce  aux  observations  personnelles  et  aux  informa- 
tions de  MM.  Barth  et  Duveyrier  surtout,  la  carte  du 
désert,  si  longtemps  restée  en  blanc,  s*est  couverte 
d'une  multitude  de  détails  et  de  noms:  oasis,  villages 
et  stations;  puits  naturels  ou  artificiels,  wadis  ou 
cours  d  eau  temporaires;  ruisseaux  aux  murmurantes 
cascades;  vallées  et  chaînes  de  montagnes,  dont  les 
pics  les  plus  élevés  restent  pendant  plusieurs  mois 
couverts  de  neige.  Nous  voilà  loin  du  Sâh'ra  de  la 
lég-endel  Le  centre,  encore  presque  inexploré,  paraît 
constituer  toute  une  région  alpestre  vraisemblable- 
ment d'origine  volcanique,  et  s'étageant  en  plateaux 
et  en  groupes  montagneux  successifs,  jusqu'à  1,500 
et  2,000  mètres,  altitude  du  plateau  culminant  de 
YAfmggâr^  que  couronnent  deux  pics,  analogues  à  nos 
puys  d'Auvergne.  Des  lacs  persistants,  dans  quelques- 
uns  desquels  vivraient  des  crocodiles,  occupent  les 
cavités  ou  dorment  au  fond  de  cratères  éteints.  Des 
plaines,  des  gorges  pittoresques,  de  fraîc.hes  et  ver- 
doyantes vallées,  arrosées  de  sources  vives  et  d'eaux 
courantes,  complètent  l'ensemble  topographique  de 
cette  Suisse  sâh'rienne,  où  la  vie  animale  et  végétale 
est  relativement  riche,  et  qu'habitent  de  nombreuses 
tribus,  fixes  ou  nomades,  de  Touaregs. 

Un  triple  versant,  formant  trois  grands  bassins 
hydrographiques,  offre  ses  pentes  à  l'écoulement  des 
eaux  pluviales,  au  nord  vers  la  Méditerranée,  à  l'ouest 
ver?  l'Atlantique,  au  sud  vers  le  Niger  et  le  Soudan. 
Dans  cette  région  élevée,  où  les  montagnes,  en  refVoi- 
'  ■  dissant  l'air,  tempèreiït  le  climat  et  provoquent  la 
condensation  des  vapeurs  d'eau  et  leur  chute  en. 
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pluies,  les  eaux  doivent  être  plus  abondantes  que 
dans  le  reste  du  désert. 

Si  subite  est  la  transformation  du  sol  des  plaines, 
gous  rinfluence  des  pluies  que,  au  dire  de  M.  Duyey- 
rier,  sept  jours  suffisent  pour  que  l'herbe  nouvelle 
puisse  nourrir  les  troupeaux  I 

Le  plus  considérable  des  wadis  ou  cours  d'eau  in- 
termittents descendant  du  massif  central,  est  Vlghar- 
ghar^,  véritable  fleuve,  long  de  trois  cents  lieues.  Cou- 
lant tantôt  à  ciel  ouvert  et  tantôt  sous  les  sables  (il  en 
était  déjà  ainsi  du  temps  du  roi  Juba,  il  y  a  1 ,800  ans), 
recevant  de  droite  et  de  gauche  de  nombreux  affluents, 
l'Igharghar  coupe  du  sud  au  nord  le  désert  de  sa  large 
vallée,  et,  s'élevant  vers  Tougourt,  va  perdre  aujour- 
d'hui dans  les  bas-fonds  du  grand  Chott  Melghîgh,  ses 
eaux  qui,  autrefois  sans  doute,  se  déversaient  dans  la 
Méditerranée. 

En  outre  de  TAhaggâr,  trois  autres  massifs  monta- 
gneux occupent  le  centre  du  Sâh*ra  :  au  nord-est  du 
premier,  VAzdjeret  le  Tasilî;  au  sud-est,  VAzben  ou.  Aïr, 
oasis  alpestre,  que  Barth  nous  décrira  bientôt  ;  et  enPm , 
au  sud-ouest,  le  plateau  encore  inexploré  de  VAdghaghy 
qui  paraît  s'étendre  jusqu'aux  approches  du  Niger.  Le 
tropique  du  Cancer  coupe  l'ensemble  de  ces  massifs 
en  deux  moitiés  à  peu  près  égales.  ^  '' 

1 .  Igharghar  est  un  fréquentatif  du  mot  touareg  ghaVy  glm^- 
ou  glm\  signifiant  par  onomatopée  (eau)  qui  ruisselle,  qui 
murmure. 

Redécouvert  par  M.  Duveyrier,  l'Igharghar  paraît  èim  le 
véritable  Nigris  de  Pline,  le  Nî-^aip  de  Ptolémée,  que  l'on  a 
voulu,  à  tort,  identifier  avec  le  Niger  du  Soudan,  le  fleuve  (jui 
passe  à  TemboctoQ,    ■—'----"  .  j 
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Refoulés  jusqu'au  cœur  du  désert  par  Tinvasion 
arabe,  les  Touaregs  ont  dû  mettre  entre  eux  et  les  en- 
vahisseurs la  double  barrière  des  Areg  et  des  Chott. 
Les  quatre  grandes  fractions  de  leur  nation  se  sont 
partagé  ces  hauts  plateaux  du  centre,  et  en  ont  fait  le 
refuge  de  leur  indépendance  et  de  leur  liberté,  le  foyer 
de  leur  \ie  politique. 

En  résumé  :  vastes  plaines,  tantôt  sablonneuses  et 
tantôt  rocheuses  au  sol  rocailleux,  entrecoupées  de 
dunes  et  de  lacs  salins  plus  ou  moins  desséchés;  val- 
lées d'érosion,  creusées  par  les  cours  d'eau  ;  hauts 
plateaux  montagneux  :  —  tel  nous  apparaît  l'ensemble 
du  Sâh'ra,  dans  ses  traits  généraux. 

De  temps  immémorial,  le  désert  est  sillonné  par  les 
caravanes,  comme  l'Océan  par  les  vaisseaux.  Pendant 
que  Tyr  envoyait  ses  flottes  vers  les  Cassitérides  ou 
Textrême  Thulé,  aux  frontières  du  monde  connu, 
d'autres  expéditions,  parties  du  centre  de  l'Afrique, 
traversaient  la  mer  de  sables  et  venaient  trafiquer  à 
Carlhage  et  àMemphis.  C'est  à  leurs  relations  avec  ces 
commerçants  que  plusieurs  écrivains  anciens,  en  par- 
ticulier Aristote  et  Marin  de  Tyr,  durent  sans  doute 
les  connaissances  qu'ils  nous  ont  transmises  sur  ces 
pays  reculés.  Chaque  année  voit  encore  à  des  époques 
déterminées  plusieurs  caravanes,  dont  quelques-unes 
se  composent  de  quinze  cents  à  deux  mille  personnes, 
partir  du  centre  et  se  diriger  vers  les  marchés  du  nord, 
ou  retourner  de  ceux-ci  vers  le  centre. 

Les  voyageurs  vantent  l'aspect  pittoresque  de  ces 
grands  convois  d'hommes  et  d'animaux,  soit  que,  lors 
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des  haltes,  les  tentes  s'éparpillent  à  la  façon  d'un  camp 
de  tribu  barbare  nomade,  soit  que  les  tentes  pliées  et 
la  troupe  se  remettant  en  marche,  les  chameaux,  at- 
tachés à  la  file  et  conduits  par  un  seul  guide,  se  dé- 
roulent à  travers  les  méandres  de  la  route,  comme  les 
anneaux  d*un  immense  serpent. 

Les  navigateurs  aux  régions  polaires  élèvent  dans 
les  solitudes  glacées  des  tumuli  ou.  cairns^  destinés  tout 
à  la  fois  à  servir  de  points  de  repère  et  à  recevoir  des 
dépôts  de  vivres  ou  la  relation  de  leurs  découvertes. 
Les  voyageurs  des  déserts  africains,  dont  les  sables 
rappellent  d'ailleurs  les  neiges  arctiques  par  leur  in- 
consistante ténuité  et  leur  éclat  aveuglant,  construisent 
également  des  pyramides  de  pierres  appelées  kerkours, 
pour  jalonner  Ja  route  et  guider  les  caravanes,  ou 
pour  signaler  de  loin  le  voisinage  des  puils.  Chaque 
voyageur  doit  en  passant  ajouter  une  pierre  à  l'utile 
édifice,  qu'il  contribue  ainsi  à  entretenir,  en  réparant 
les  incessants  ravages  du  temps  et  des  vents.  De  même 
que  les  explorateurs  des  glaces  arctiques  encore,  et 
comme  les  squatters  nomades  des  solitudes  nord-amé- 
ricaines, les  caravanes  du  désert  ont  leur  pemmican  : 
c'est  une  pâte  appelée  rouinah^  et  qui,  composée  de 
grains  de  froment  ou  d'orge  grillés,  écrasés  et  pressés, 
présente  sous  un  mince  volume  un  aliment  substan- 
tiel. La  même  nécessité  fit  naître  la  même  industrie 
sous  le  pôle  et  sous  le  tropique.  A  ce  maigre  ordinaire 
viennent  habituellement  se  joindre  le  beurre  et  sur- 
tout les  dattes.  Hommes  et  chameaux  sont  du  reste 
d'une  égale  sobriété.  Lorsqu'une  caravane  manquant 
de  vivres  est  rencontrée  par  une  autre  mieux  pourvue, 
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le  chef  de  la  première  étend  sur  le  sol  un  large  drap, 
8ur  lequel  chaque  memhre  de  la  seconde  \ienl  verser 
une  mesure  de  dattes,  prélevée  sur  sa  provision  parti- 
culière :  acte  touchant  de  confraternité,  auquel  ne 
manquent  pas  les  Touaregs  pillards  eux-mêmes,  ainsi 
que  Barth  le  raconte. 

Dans  cette  aride  région,  si  justement  appelée  par  les 
Arabes  le  Pays  de  la  s^w/S  un  puits  est  une  inappré- 
ciable richesse.  Aussi  les  habitants  des  oasis  prennent- 
ils  le  plus  grand  soin  de  ceux  qu'ils  possèdent  ;  une 
peau  recouvre  hermétiquement  chacune  de  ces  pré- 
cieuses sources,  pour  la  défendre  des  sables.  Les  mai- 
sons ou  les  tentes  se  groupent  autour  d'elle,  comme 
pour  mieux  la  protéger.  Son  eau,  ménagée  avec  par- 
cimonie, s'en  va,  au  moyen  de  petits  canaux,  arroser 
les  quelques  légumes  cultivés  dans  les  jardins,  sous 
l'ombre  protectrice  des  palmiers.  Quelques-unes  de 
ces  fontaines  naturelles  sortent  du  roc  à  une  élévation 
de  900  pieds  ;  la  plupart  néanmoins,  ainsi  que  les 
oasis  qu'elles  ont  créées,  sont  à  un  niveau  inférieur  à 
celui  du  sol  environnant.  Il  en  est  qui  ne  donnent  de 
l'eau  que  deux  ou  trois  mois,  pendant  une  période 
correspondant  à  celle  des  pluies. 

Il  arrive  parfois  que,  la  nappe  d'eau  souterraine  se 
déplaçant  en  raison  de  circonstances  inexpliquées,  ou 
par  suite  de  l'éboulement  des  sables,  les  puits  mew- 
rent,  selon  l'énergique  expression  arabe,  et  que  Toasis 
voit  le  désert  l'envahir.  Ainsi  périt,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'oasis  de  Tebaïch,  dont  les  dattiers, 

A .  C'est  l'équivalent  du  sitmtes  Afros  des  Latins. 
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dépouillés  de  leurs  palmes  et  enfoncés  dans  le  sable, 
se  dressent  aujourd'hui  au-dessus  de  Tocéan  de 
sables,  comme  les  mâts  d'une  immense  flotte  échouée. 

Les  légendes  qui  racontent  les  désastres  de  cara- 
vanes mortes  de  soif  sont  nombreuses.  Léon  l'Africain 
nous  a  conté  Thistoire  de  ces  deux  voyageurs  dont 
l'un  acheta  de  l'autre  un  jatte  d'eau  pour  dix  mille 
drachmes  d'or,  et  qui  n'ea  périrent  pas  moins  tous 
deux.  Selon  les  indigènes,  un  voyageur  égaré  dans  le 
désert  pendant  les  brûlantes  chaleurs  de  l'été»  ne  peut 
vivre  plus  de  douze  heures. 

Le  chamelier  nomade  porte  sa  provision  d'eau  sus- 
pendue au  flanc  de  sa  monture  et  contenue  dans  une 
outre  en  peau,  enduite  de  goudron  à  l'intérieur.  Il 
s'en  va  seul  à  travers  l'espace  sans  limites,  sous  un 
soleil  dévorant,  perdu,  pour  ainsi  dire,  entre  l'immen- 
sité du  désert  et  l'immensité  du  ciel.  De  ses  chants 
monotones  il  charme  les  ennuis  de  la  route  et  ranime 
le  courage  de  son  fidèle  compagnon,  comme  fait  le 
muletier  castillan  ou  andalous.  Derrière  lui  disparaît 
sur  le  sable  la  trace  de  ses  pas,  comme  s'évanouit  à  la 
surface  des  mers  le  sillage  d'un  esquif.  Le  soir,  il  a  la 
terre  nue  pour  lit  et  la  voûte  du  ciel  pour  tente.  Il  est 
vrai,  les  nuits,  au  désert,  sont  d'une  incomparable 
splendeur.  Du  haut  d'un  ciel  serein,  la  lune  et  les 
étoiles  versent  d'éblouissantes  clartés,  qui  allument 
à  la  cime  des  collines  sablonneuses  des  reflets  phos- 
phorescents, semblables  à  ceux  dont  brillent  par- 
fois les  mers  tropicales.  Une  brise  bienfaisante  vient 
rafraîchir  l'atmosphère  embrasée  ;  au  milieu  du  si- 
lence universel  de  la  nature,  son  harmonieuse  ha- 
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leine,  qu'aucun  bruit  rival  ne  domine,  caresse  dou- 
cement l'oreille,  comme  ferait  le  gazouillis  d'un 
ruisseau. 

L'aspect  d'une  région  aussi  étrange  que  le  désert 
ne  pouvait  manquer  de  frapper  puissamment  l'imagi- 
nation orientale.  Ces  steppes  immenses,  qui  déroulent 
sans  fin  leurs  mornes  solitudes,  apparurent  tout  d'a- 
bord comme  le  séjour  même  du  mystère.  Les  Arabes 
considèrent  le  Sâh'ra  comme  soumis  à  l'exclusive 
domination  des  puissances  surnaturelles.  Les  divers 
phénomènes  météorologiques  sont,  pour  eux  et  les 
Touaregs,  autant  de  manifestations  de  ce  pouvoir 
redoutable.  Le  plus  frappant  de  tous,  le  mirage  S  si 
fréquent  dans  ces  brûlantes  contrées,  ne  pouvait 
échapper  à  cette  explication  extrascientifique;  aussi, 
dans  ses  décevantes  illusions,  le  chamelier  ne  voit-il 
que  des  pièges  que  lui  tendent  d£  malfaisants  djinns 
pour  régarer. 

Quand  dérivent  les  convois  dHce-bergs  dans  la  baie 
de  Baffin,  l'Esquimau,  frappé  d'une  vague  terreur, 
voit  aussi  dans  ces  colosses  de  glaces  le  palais  des 
génies,  et  les  regarde  passer  avec  une  religieuse  ad- 
miration. 

C'est  ainsi  que  l'homme  —  le  frileux  habitant  du 
pôle,  comme  le  nomade  brûlé  des  solitudes  tropicales, 
—  mis  en  présence  des  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture, sent  sa  raison  se  troubler  et  proclame  une  puis- 
sance supérieure. 

h.  Les  voyageurs  aux  déserts  nord-américains  affirment 
que  le  mirage  ne  trompe  jamais  le  sûr  instinct  des  animaux, 
et  qu'il  ne  fait  illusion  qu'à  l'homme. 


LE  DÉSERT.  57 

Et  nous,  doDt  la  science  superbe  se  rit  de  ces  super- 
stitions, avons-nous  tout  scruté,  tout  expliqué?  N'est- 
il  plus  d'énigmes  qui  humilient  notre  raison  et  la 
contraignent  à  se  prosterner  devant  un  pouvoir  plus 
haut  qu'elle  ?  Hélas  !  le  mystère  nous  presse  toujours 
de  ses  épaisses  ténèbres.  Chacune  de  nos  découvertes, 
en  reculant  les  bornes  de  l'inconnu,  nous  fait  entre- 
voir des  mystères  nouveaux. 


a- 


CHAPITRE  V. 


l'oasis  d*aïr. 


Les  marabouts  pillards.— Arrivée  à  Tin-Telloust.— Le  sultan 
An-Nour.— Agadès;  sa  décadence.— La  caravane  du  sel. 

Cependant  Barth  et  ses  compagnons  avaient  succes- 
sivement franchi  les  wudis  ou  vallées  dÉgéri,  de 
Folesseles,  d'Arokam,  d'Erasar-N-Ghebi,  d'Aïssala, 
d'Asioa,  de  Djinninaou  de  Ta-Rha-Djit,  et  étaient 
arrivés  sur  les  frontières  de  la  grande  oasis  d'Aïr  ou 
d'Asben,  séparée  de  celle  de  R'ât  par  six  degrés  de 
latitude  environ. 

La  route  suivie  par  les  voyageurs,  et  qu'aucun 
Européen  n'avait  foulée  avant  eux  *,  leur  avait  par- 
tout offert  un  sol  montueux  et  accidenté,  entrecoupé 
de  ravins  d'une  profondeur  et  d'une  largeur  inégales, 
et  dont  quelques-uns  présentaient  une  végétation 
relativement  active.  Pics,  vallons,  dômas,  aiguilles, 
tours,  pyramides,  la  nature  semble  avoir  voulu  épui- 

•t  Denham,  Oudney  etj  Clapperton  avaient  pris  la  route 
orientale  et  avaient  traversé  le  désert  en  ligne  directe,  de 
Moiu:zouk  au  lac  Tchad,  par  le  pays  des  Tibbous. 
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ser  ses  plus  excentriques  ûgures  dans  les  formes 
qu'elle  a  imprimées  aux  divers  groupes  montagneux 
qui  jalonnent  le  chemin  :  ilôts  de  granit,  dont  quel- 
ques-uns dominent  la  mer  de  sable  de  près  de  deux, 
mille  mètres.  D' Aissala  au  puits  de  Djinninaou  s'étend 
la  région  centrale,  plus  aride  encore  et  plus  désolée, 
désert  au  sein  du  désert. 

Les  deux  vallées  de  Ta-Rha-Djit  et  de  Tin-tar-Od 
faillirent  être  fatales  aux  trois  Européens.  Les  hom- 
mes et  la  nature  semblaient  avoir  conjuré  leur  perte. 
Nous  avons  dit  que  la  bête  féroce  dont  le  voyageur  aie 
plus  à  redouter  la  rencontre  dans  le  désert,  ce  n'est 
ni  le  tigre  ni  le  lion,  mais  l'homme.  Richardson, 
Overweg  et  Barth  l'expérimentèrent  à  leurs  dépens. 
A  peine  échappés  aux  exactions  de  plusieurs  partis  de 
brigands,  qui  leur  avaient  volé  une  vingtaine  de  cha- 
meaux et  auxquels  ils  avaient  été  contraints  en  outre 
de  payer  tribut,  les  voyageurs  tombèrent  entre  les 
les  mains  des  Annisslimen,  tribu  fanatique  de  mara- 
bouts, qui,  irrités  de  voir  leur  sol  profané  par  la  pré- 
sence de  chrétiens,  les  condamnèrent  à  mort  s'ils  ne 
consentaient  à  abjurer  leur  culte.  Après  de  longs 
pourparlers,  le  fanatisme  céda  heureusement  à  la 
cupidité,  et,  à  défaut  de  conversion,  une  large  rançon 
fut  exigée  des  trois  Européens,  qui,  disons-le,  s'étaient 
préparés  avec  un  héroïque  courage  à  subir  le  mar- 
tyre. 

Quelques  jours  après,  la  caravane  était  campée 
dans  une  large  vallée,  lorsque  tout  à  coup  un  cri 
perçant  :  Ei  wadi  jaee  !  le  torrent  arrive  1  Du  midi 
accourait  une  nappe  d'eau  écumante  et  profonde,  qui 
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en  un  moment  envahit  la  vallée  sur  une  largeur  de 
plus  de  deux  mille  pas.  D'instant  en  instant  les  eaux, 
sans  cesse  accrues  par  des  pluies  diluviennes,  mon- 
taient et  progressaient  vers  les  hauteurs,  emportant 
pêle-mêle  brebis,  arbres  et  chameaux.  La  caravane, 
fuyant  devant  elles,  s'élevait  à  mesure  sur  les  cimes 
du  rocher,  toujours  poursuivie  par  le  déluge.  C'en 
était  fait  des  voyageurs,  si  les  eaux  n'étaient  venues 
heureusement  à  baisser. 

C'était  un  de  ces  cataclysmes  subits  et  éphémères 
dont  nous  avons  raconté  l'origine  et  le?  /avages. 

Enfln  nos  trois  Européens  touchaient  à  l'Asben. 
Des  champs  de  blé  noir  en  pleine  maturité  les  ac- 
cueillirent tout  d'abord,  comme  un  souvenir  de  la 
patrie.  Le  4  septembre,  ils  faisaient  leur  entrée  dans 
Tin-Telloust,  résidence  du  sultan  An-Nour,qui  gou- 
vernait le  nord  de  l'oasis  ^  d'Aïr  sous  la  suzeraineté 
du  sultan  d'Agadès.  La  capitale  de  ce  puissant  feuda- 
taire  est  un  village  composé  d'environ  cent  cinquante 
huttes,  construites  avec  des  branchages  et  des  troncs 
d'arbres  et  ayant  la  forme  de  ruches.  An-Nour,  vieil- 
lard de  soixante-dix-huit  ans,  traita  les  voyageurs 
avec  une  sorte  de  barbare  bonhomie,  sans  se  montrer 
toutefois  moins  avide  et  moins  rapace  que  ses  admi- 
nistrés. Les  lenteurs  qu'il  apporta  dans  ses  négocia- 

4 .  Selon  Strabon,  le  mot  oasis  ou  auasis  nous  viendrait  des 
Égyptiens.  Éthicus  appelle  Auasitœ  les  habitants  des  oasis. 
Les  Auséens  d'Hérodote  ne  sont  sans  doute  que  les  Auasitas 
d'Éthicus.  MM.  Vivien  de  Saint-Martin  et  Duveyrier  voient 
dans  l'oasis  d'Air  VAgysimba  regio  des  Romains,  qui  auraient 
ainsi  pénétré  jusqu'au  cœur  môme  du  Sâh'ra,  de  ce  seul  côté, 
il  est  vrai. 
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lions  avec  les  voyageurs  permirent  à  ceux-ci  d'étudier 
à  leur  aise  ce  pays  encore  inexploré. 

L'oasis  nommée  par  les  Touaregs  Aïr,  ou  Ahir,  et 
que  les  noirs  appellent  encore,  de  son  nom  primitif, 
Âsben  ou  Absen,  fut  autrefois  conquise  par  les  pre- 
miers sur  les  seconds.  Léon  l'Africain  *  trouva  déjà 
au  seizième  siècle  la  domination  des  Touaregs  établie 
sur  cette  vaste  contrée.  Toutefois,  Barth  ne  place 
qu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle  l'établissement 
des  Kel-Oui  dans  l'Ahir.  Les  vainqueurs  s*étant  en- 
gagés en  retour  de  leur  invasion,  à  n'épouser  que 
les  femmes  des  tribus  noires  indigènes,  virent  bientôt 
leur  type  berbère  se  modifier.  Aujourd'hui,  les  Toua- 
regs KuelOui,  produit  du  croisement  de  la  race 
blanche  du  nord  et  de  la  race  noire  du  centre,  parti- 
cipent presque  également  de  l'une  et  de  l'autre,  rap- 
pelant celle-ci  par  la  couleur  et  celle-là  par  les  traits. 
Le  caractère  kel-oui  tient  également  le  milieu  entre 
la  gaieté  expansive  du  nègre  et  la  gravité  un  peu 
hautaine  du  Touareg.  '  f  » 

Longue,  du  nord  au  sud,  d'environ  3"  latitude,  sur 
une  largeur  proportionnelle,  alternativement  com- 
posée de  plateaux  dont  la  hauteur  moyenne  est  de 
600  mètres,  et  de  montagnes  dont  l'élévation  varie  de 
quatre  à  six  mille  pieds,  l'oasis  d'Aïr  peut  être  appe- 
lée la  Suisse  du  désert. 

{ .  El-Hassani-ben-Mohammed,  voyageur  arabe,  né  à  Gre- 
uade,  plus  connu  sous  le  nom  de  Léon  l'Africain^  parcourut 
l'Afrique  septentrionale  et  pénétra  jusqu'au  IS»  latitude, 
vers  1511.  Pris  par  des  corsaires  chrétiens,  il  fut  amené  au 
pape  Léon  X,  qui  le  fit  baptiser  sous  le  nom  de  Jean-Léon.  Ce 
fut  à  Rome  qu'il  écrivit  la  relation  de  ses  voyages. 

U.  4      ' 


61  L'AFRIQUE  CEÎO'RALE. 

Grâce  à  l'élévation  d€  son  sod,  eilo  jouit  d'un  air 
pur,  salubre  et  d'une  fraîcheur  relative  *.  Elle  produit 
du  blé  et  surtout  du  millet  et  du  sorgho  ou  daurrha, 
base  principale  de  l'alimentation  dans  TÀfrique  inté- 
rieure. Le  lion  sans  crinière,  le  léopard,  l'hyène,  le 
chacal  *,  le  singe,  l'antilope  et  l'autruche  s'y  reo^ 
contrent,  ainsi  que  de  nombreux  oiseaux,  tels  que 
pigeons,  pintades,  etc. 

Profitant  du  loisir  que  lui  faisait  le  séjour  prolongé 
de  la  caravane  à  Tin-Telloust,  Barlh  forma  le  projet 
d'aller  visiter  la  capitale  de  l'oasis,  la  ville,  autrefois 
florissante,  d'Agadès,  qui  partagea  pendant  plusieurs 
siècles  la  royauté  du  désert  avec  Temboctou,  autre 
reine  déchue. 

Muni  d'une  lettre  de  recommandation  d'An-Nour 
pour  son  suzerain  Abd-el-Kader,  le  nouvel  amanokal 
ou  sultan  de  l'oasis,  Barth  partit  le  4  octobre  1850, 
ayant  un  bœuf  pour  monture,  genre  de  véhicule  peu 
commode  et  qu'il  dut  bientôt  abandonner.  Le  gendre 
d'An-Nour,  Hamma,  lui  servait  de  guide  et  de  protec- 
teur. Le  chemin  que  parcourut  le  voyageur  lui  offrit 
une  succession  de  vallées,  belles  et  riches  pour  la 
plupart,  en  particulier  celles  de  Tschisolen,  de  Tig- 
geda  aux  splendides  paysages,  d'Erasar-N-Assada  à 
k  végétation  tropicale,  d'Erasar-N-Dendemou,  hantée 
par  le  lion  et  que  domine  le  sommet  aérien  du  mont 
basaltique  de  Doghem,  haut  de  plus  de  cinq  mille 

1 .  On  sait  que  la  température  de  l'atmosphère  se  refroi- 
dit d'un  degré  centigrade  pour  une  élévation  d'environ  474 
mètres. 

2.  Plusieurs  naturalistes  voient  dans  le  chacial  le  type  isau- 
vage  et  primitif  du  chien. 
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pieds.  Ici  Barth  reneonlrait  des  couples  de  bœufs 
rentrant  le  soir  à  l'étable,  là  c'étaient  deux  méné- 
triers qui  revenaient  de  divertir,  avec  leur  tambou- 
rin, les  invités  d'une  noce  au  village  voisin.  Le  voya- 
geur aurait  pu  se  croire  en  Europe  ;  mais  TAfrique  ne 
tardait  pas  à  reparaître  dans  son  plus  hideux  carac- 
tère :  plus  loin,  c'était,  hélas  !  un  troupeau  d'esclaves 
que  Ton  menait  au  marché.  En  entrant  dam  la  célè- 
bre et  magnifique  vallée  d'Auderas  aux  bois  luxuriants, 
le  premier  objet  qui  frappa  le  regard  du  voyageur,  ce 
fut  une  charrue*  traînée  par  trois  esclaves  :  doulou- 
reux contraste  entre  la  façon  barbare  dont  l'homme 
traite  son  semblable  et  la  libéralité  avec  laquelle  la 
nature  lui  prodigue  ses  richesses  dans  ces  contrées 
privilégiées.  La  plupart  de  ces  vallées,  qui  autrefois 
produisaient  le  froment»  le  sarrasin,  le  vin,  les  dattes 
et  les  légumes,  paraissent  aujourd'hui  négligées  ; 
à  la  culture  du  sol  l'indigène  préfère  le  vol  et  le 
brigandage. 

Le  soLibre  ravin  de  Ta-Rhist  vit  un  jour  s'asseoir 
sur  une  de  ses  pierres  l'apôtre  delaNigritie,  le  célèbre 
cheik  Abd-el-Kerim,  lorsqu'il  allait  porter  l'islamisme 
d^ns  les  régions  centrales  du  Soudan,  au  seizième 
siècle  (le  IX*  de  l'hégire).  Un  oratoire  que  construisit 
alors  le  saint  personnage,  attire  en  ce  lieu  tous  les 
musulmans  du  nord  de  passage  dans  l'Ahir. 

Le  1 0  octobre,  la  caravane  atteignit  le  plateau  sur 
lequel  est  bâtie  Agadès.  Cette  cité,  décrite  par  Léon 
l'Africain  comme  une  ville  nouvelle,  paraît  avoir  été 

4 .  L'a  charrue  est  inconnue  plus  au  sud,  dans  le  Soudan, 
où  le  principal  instrument  aratoire  est  la  houe. 


fmdfÂi  ^tn  i'atn  li^i.  Birth  en  attribue  la  creatioa  à 
driq  trihttô  \ttrhèrt»,  doat  les  ooias  déâigneot  oieore 
dlrer»  qo^rifer»  de  la  Yille.  Agadés  a  gubi  de  nom- 
Ureti^4i»  ificïmUiât»  ;  car  le  désert  a  ea  sesréTolatiooà 
pftViiUinan  comme  les  plus  fertiles  régious  d'Asie  ou 
tVVAmtpfi'fmé  %Ui\tpH%  désolées  oot  tu  et  voient  encore 
U)m  les  jours  les  hommes  se  disputer  leurs  sables 
arideH  et  les  rougir  de  leur  gang.  Est-il  sur  le  globe 
nn  ror:her,  un  coin  de  terre,  qui  n'ait  excité  les  con- 
voitliiende  l'ombition  humaine,  qui  n'ait  été  le  théâ- 
tre de  scH  jeux  «anglants?  Le  Sâh'ra  a  eu  ses  Césars 
et  «eH  Alexandre».  Le  plus  célèbre  fut  Hadj-Moham- 
mcd-AfckJa,  Je  fondateur  du  puissant  empire  Sonrhaï, 
et  qui,  nègre  obscur  né  dans  une  île  du  Niger,  devint 
pur  son  génie  l'un  des  plus  grands  hommes  de  ce 
Hoizièrne  siècle  qui  en  compta  un  si  grand  nombre. 

Il  est  vrai  que  la  gloire  de  ce  conquérant  fameux, 
qui  étendit  sa  domination  du  centre  du  Soudan  au 
Maroc,  do  Tomboctou  à  Agadès,  vint  expirer  à  la  fron- 
tière (lu  désfirt  et  ne  put  la  franchir;  aucun  écho  n'en 
parvint  on  Kuropc,  où  hier  encore  le  nom  même  du 
héros  alVicain  était  ignoré.  L'Afrique,  d'ailleurs,  paye 
do  retour  riOurope,  dont  elle  ignore  les  illustrations  : 
grande  leçon  pour  les  hommes  que  tourmente  la 
passion  do  la  renommée ,  de  ce  vain  bruit  qu'un 
(louve,  ui.o  montagne,  une  bande  de  sables  peut  arrê- 
lor  et  éteindre. 

Pii80  par  Mohamed- Askia  en  1515,  la  ville  d'Aga- 
dès  conipta,  au  temps  de  son  indépendance  et  de  sa 
pi'OHpèrité,  jusqu'à  environ  60,000  habitants;  aujour- 
d'hui lu  uombro  on  est  réduit  à  7,000.  Son  commerce 
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a  baissé  dans  la  même  proportion.  La  plupart  de  'ses 
rues  n'offrent  que  des  ruines  à  l'œil  attristé.  Ses  mai- 
sons à  toit  plat  et  n'ayant  en  général  qu'un  étage, 
présentent  la  forme  carrée,  trapue  et  évasée  à  la  base 
des  édifices  égyptiens.  Le  principal  monument  de  la 
ville  est  une  mosquée,  de  création  récente,  bâtie  en 
terre,  comme  l'est  le  plus  grand  nombre  des  maisons, 
et  dontla tour  carrée,  haute  d'environ  quatre-vingt-dix 
pieds,  présente  en  saillie  les  extrémités  des  treize  cou- 
ches de  bois  superposées  qui  entre  dans  sa  construc- 
tion et  dont  elle  parait  comme  hérissée  ^  Les  immon- 
dices qui  encombrent  les  rues  et  les  troupes  de  cor- 
beaux qui,  perchés  sur  les  murailles,  guettent  leur 
proie  aux  abords  des  boucheries,  blessent  à  chaque 
pas  l'odorat  et  le  regard  du  visiteur.  L'industrie,  d'ail- 
leurs, n'est  pas  absente  d'Agadès;  on  y  trouve  en  par- 
ticulier d'habiles  ouvriers  en  cuirs,  bien  inférieurs 
toutefois  à  ceux  de  Temboctou. 

Bien  qu'il  fût  le  premier  chrétien  qui  eût  pénétré 
dans  Agadès,  Barthy  fut  traité  avec  bienveillance  par 
les  habitants.  En  retour  de  ses  présents,  le  sultan  Abd- 
el-Kader  lui  envoya  des  vivres  frais  en  abondance, 
ainsi  que  ses  musiciens  et  ses  chanteurs  pour  le  dis- 
traire. Vrai  souverain  constitutionnel  régnant  et  ne 
gouvernant  pas,  conformément  à  la  célèbre  formule, 
Vamanokal,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  il  appartenait 
à  la  race  arabe.  Barth  assista  aux  fêtes  de  son  introni* 
sation,  cérémonie  qui,  par  l'appareil  militaire  et  sur- 

4.  Le  dessin  que  nous  donne  Barth  de  ce  singulier  édifice, 
lui  prête  une  lointaine  ressemblance  avec  la  pyramide  de  fer 
qui  surmonte  la  cathédrale  de  Rouen. 
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tout  par  les  costumes  touaregs,  rappela  au  voyagieur 
les  t'^'ifikois  eheyaleresques  du  m^yen  âge. 

•Quoique  mahométans,  les  Touaregs  sont  mono- 
games; ils  laisseDt  à  la  femme  une  liberté  qui  lui  est 
inconnue  dans  TOrient,  et  dont  la  moralité  n'a  pas 
toujours  à  s'applaudir.  Au  rappo-rt  de  Barth ,  les 
moeurs  de  TAïr  et  d'Agadès  en  particulier  sont  fort 
relâchées.  Le  mot  chasteté  n'existe  pas  plus  dans 
ridiome  kel-oui  que  celui  à*hmnmr  dans  les  langues 
de  rOrient.  Il  est  d'usage  au  pays  d'Asbenque  le  mari 
fournisse  la  dot,  ou  plutôt  achète  son  épouse.  Le  prix 
d'une  femme  ordinaire  est  de  quatre  chameaux,  celui 
d'une  fille  de  sultan  peut  s'élever  jusqu'à  dix.  L'ins- 
truction est  au  niveau  des  mœurs.  Cependant  des 
instituteurs  nomades,  originaires  du  Soudan,  s'en 
vont  à  travers  les  villages  kel-oui,  distribuant  à  des 
oreilles  distraites  leur  mince  bagage  scientifique. 

Barth  était  de  retour  à  Tin-Telloust  le  5  novembre . 
Quelques  jours  après,  les  trois  voyageurs  reprenaient 
ensemble  la  route  du  Soudan.  Ils  profitaient  du  dé- 
part de  la  caravane,  qui,  tous  les  ans,  à  pareille  épo- 
que, va  transporter  de  TAïr  dans  la  Nigritie  le  sel 
qu'elle  est  allée  chercher,  au  préalable,  aux  riches 
salines  deBilmah,  dans  le  pays  des  Tibbous*.  La  ca- 
ravane du  sel  ne  comptait  pas  moins  de  S, 500  cha- 
meaux, avec  un  personnel  proportionnel  d'bommes, 

t.  Barth  estime  la  vialeirr  du  sel  ainsi  transporté  h  une 
somme  d'environ  60,000  ducats  d'Espagne.  Le  Soudan  four- 
nit ses  céréales  en  retour.  Les  pays  barbares,  comme  tes  ci- 
vîKsôs,  sont  ainsi  soumis  au  grand  principe  de  la  solidarité 
des  peuples  par  l'échange  des  productions.        •  -^  ■     •  -  -•• 
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de  flemmes  et  d'enfants,  indépendamment  des  trou» 
peaux  de  bœufs,  d'ânes  et  de  ohèvres.  C'était  comme 
une  tribu  biblique  en  marche.  Le  vieil  An-Nour  com- 
mandait l'expédition,  et  son  extérieur  patriarcal  ne 
déparait  pas  cette  poétique  réminiscence. 

Les  premiers  jours  de  l'année  185^  virent  les  trois 
Européens  franchissant  enfin  la  frontière  du  désert 
proprement  dit,  et  entrant  dans  les  fertiles  plaines  du 
Damerghou.  Vastes  champs  de  blé  d'Inde,  nombreux 
troupeaux  de  boeufs  et  de  vaches,  et,  ce  qui  était  nou- 
veau pour  les  voyageurs,  des  chevaux  paissant  dan» 
de  vertes  prairies,  ou  s'abreuvant  dans  une  carapace 
de  tortue  en  guise  d'auge;  meules  de  blé  contenues 
dans  de  grandes  corbeilles  de  roseaux  entrelacés,  ei 
élevées  sur  des  échafaudages  destinés  à  les  préserver 
des  atteintes  de  la  terrible  fourmi  blanche  ou  termite, 
le  fléau  du  Soudan,  ainsi  que  de  celles  de  la  souris 
sauteuse  ou  gerboise,  bien  connue  d'Hérodote;  — 
villages  épars  composés  de  cabanes  en  paille  de  sarra- 
sin, d'une  solidité  douteuse,  mais  d'une  remarquable 
propreté  à  l'intérieur,  et  dont  les  toits  coniques  et  la 
coupe  générale  rappellent  de  fort  près  les  huttes  des 
aborigènes  du  Latium  décrites  par  Vitruve  *  :  telle  est 
la  peinture  pastorale  que  Barth  nous  trace  du  Damer- 
ghou. Mais  ici,  comme  partout  dans  l'Afrique  inté- 
rieure, l'ombre  apparaît  à  côté  de  la  lumière  :  une 
grande  partie  de  ce  peuple  si  heureux  à  la  surface, 

1 .  Le  mot  bornouen  cosi^  nom  de  ces  habitations  africaines 
dont  le  modèle  se  retrouve  d'ailleurs  dans  tout  le  Soudan , 
n'offre-t-il  pas  également  un  piquant  rapprochement  avec  le 
casa  latin? 
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est  esclave.  Soumis  à  la  domination  de  Toasis  d'Air, 
dont  il  est  le  grenier,  le  Damerghou,  peu  étendu  d'ail- 
leurs, est  peuplé  de  noirs  Haoussaoua  et  surtout  de 
Bornouens,  encore  idolâtres  pour  la  plupart.  Les  pre- 
miers sont  sans  doute  les  descendants  des  Goberaoua, 
la  plus  noble  tribu  du  Haoussa,  qui  habitaient  autre- 
fois l'Asben  et  qui  en  furent  chassés  par  les  Touaregs. 
Arrivés  à  Thaghélel,  l'un  des  villages  les  plus  con- 
sidérables du  Damerghou  et  propriété  particulière  du 
sultan  An-Nour,  les  trois  voyageurs  se  décidèrent  à  se 
séparer,  aûn  d'aborder  le  Soudan  par  plusieurs  côtés 
à  la  fois,  pour  multiplier  leurs  recherches  et  leurs  dé- 
couvertes. Ajoutons  que  le  mauvais  état  de  leurs 
finances  ne  fut  pas  non  plus  étranger  à  leur  détermi- 
nation, chacun  devant  se  pourvoir  de  son  côté  en  at- 
tendant que  de  nouveaux  subsides  vinssent  d'Europe 
remplir  la  bourse  commune,  successivement  vidée 
par  les  brigands,  les  marabouts  et  les  sultans  du  dé- 
sert. Barth  et  Overweg  se  dirigèrent,  celui-là  vers  le 
Haoussa  et  Kano,  celui-ci  vers  l'ouest,  tandis  que  Ri- 
chardson  portait  ses  pas  du  côté  du  lac  Tsad.  Le 
1"  avril  devait  les  voir  réunis  de  nouveau  à  Kouka, 
capitale  du  Bornou,  sur  les  bords  mêmes  du  lac.  Mais 
l'un  d'eux  devait  manquer  au  rendez-vous. 
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LES  TOUAREGS. 
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Conjectures  sur  l'origine  des  Berbères.  —  Inscription  trouvée 
en  Amérique. —  Langue  et  écriture. —  La  femme  touareg, 
sa  condition  sociale. —  Les  chevaliers  du  désert. — Maures  et 
Bédouins. —  Les  Voleurs  de  nuit* —  Pilotes  et  corsaires  de  la 
mer  de  sables. 


Avant  de  suivre  les  hardis  explorateurs  dans  leurs 
intéressantes  excursions,  et  de  sortir  avec  eux  de  la 
vaste  et  aride  région  qu'ils  viennent  de  traverser,  di- 
sons quelques  mots  de  la  race  qui  en  occupe  la  plus 
grande  partie,  et  dont  Toriginale  physionomie  et. 
rhistûire  mystérieuse  méritent  Tattenlion  de  Tethno-, 
logue  et  du  linguiste  .  nous  voulons  parler  des 
Touaregs. 

Les  Touaregs  (ou  Touariks)  partagent  avec  les 
Maures  la  royauté  du  désert.  Les  premiers,  mattres 
du  centre  et  de  la  partie  orientale,  s'étendent  de  la 
frontière  algérienne  au  cœur  du  Soudan;  ceux-ci, 
mélange  de  tribus  berbères  et  d'Arabes,  régnent  sur 
la  bande  occidentale,  depuis  le  Maroc  jusqu'au  Séné- 
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gai  et  au  Bambara.  Placé  sur  le  méridien  qui  sépare 
les  deux  empires,  Temboctou  est  le  commun  rendez- 
vous. 

A  la  fois  pilotes  et  corsaires  de  la  mer  de  sables, 
les  uns  et  les  autres  convoyent  les  caravanes  ou  les 
pillent.  Les  hostilités  qui  divisent  entre  elles  leurs 
nombreuses  tribus  sont,  pour  le  voyageur,  un  danger 
constant.  Tant  Maures  que  Touaregs,  la  population 
du  Sâh'ra  est  évaluée  au  chiffre  approximatif  d'un 
million  d'individus. 

Les  Touaregs  se  partagent  en  un  nombre  considé- 
rable de  clans  ;  les  uns,  sédentaires,  habitent  des  ca- 
banes construites  en  terre  et  en  bois;  les  autres  sont 
nomades  et  vivent  sous  des  tentes  en  peaux  de  buffles. 
Tous  appartiennent  d'ailleurs  à  la  famille  berbère  et 
se  rattachent  comme  elle  à  la  race  blanche. 

Les  ethnologues  ont  longuement  disserté  sur  l'ori- 
gine des  Berbères,  sans  que  ce  problème,  l'un  des  plus 
intéressants  de  l'histoire  africaine,  ait  été  complète- 
ment éclairci.  Gibbon  et  Schultz  veulent  que  leur  nom 
ne  soit  autre  que  le  Bapêapot  des  Grecs,  ou  le  Barbari 
des  Latins.  Suivant  une  remarque  d'Hérodote,  les 
Egyptiens,  empruntant  sans  doute  ce  mot  à  leurs  voi- 
sins les  Barabra  du  sud  ou  les  Berbères  des  oasis,  s'en 
servirent  bien  avant  les  Grecs,  qui  le  leur  auraient  em- 
prunté, en  en  étendant  le  sens  à  tous  les  peuples  parlant 
une  autre  langue  qu'eux-mêmes,  procédé  qu'imitèrent 
les  Romains.  Les  écrivains  arabes  ont  étayé  sur  le  nom 
des  Berbères  les  conjectures  les  plus  diverses  et  sou- 
vent les  p!  dizarres.  Léon  TAfricain  lui  a  du  moins 
trouvé  une  étymoiogie  plausible  en  le  rattachant  à  la 
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racine  ber  (désert)*.  Mais,  si  nous  en  croyons  Karl 
Ritter»  ce  mot  procéderait  d'une  origine  plus  lointaine. 
Suivant  l'illustre  géographe  de  Berlin,  dont  la  science 
pleure  la  mort  récente  S  les  Berbères  seraient  venus 
de  rinde  à  une  époque  inconnue,  en  passant  par  l'Ara- 
bie et  l'Egypte.  Le  savant  Allemand  a  retrouvé  les 
traces  de  cette  antique  migration,  soit  dans  l'Egypte 
méridionale,  où  habite  encore  la  tribu  des  Barabra, 
dont  le  type  rappelle  celui  des  anciens  Egyptiens,  soit 
en  Arabie,  où  existe  une  ville  appelée  Derberets,  soit 
enfln  dans  l'Inde,  où  se  tenait  autrefois  le  célèbre 
marché  de  barbarikès* ,  et  dont  les  vieux  poëmes  en 
langue  sanskrite  parlent  d'une  nation  vivant  jadis  au 
sud  de  rindoustan  et  nommée  Warwara  ou  Barbara. 
Une  partie  de  la  mer  des  Indes  s'appela  longtemps 
sinus  Barbaricus.  Enfin  le  célèbre  voyageur  arabe  Ibu- 

1,  Dans  son  Ethnologie  philosophique^  M.  Eusèbe  de  Salk:, 
fait  entre  les  mots  Berbères  et  Ibères  un  rapprochement  qui 
nous  semble  hasardé. 

%.  Compatriote  et  rival  en  renommée  d'A.  de  Humboldt, 
Karl  Ritter  est  mort  comme  lui  à  Berlin,  en  4859.  Les  é\èves 
qu'il  forma  l'illustrèrent  encore  plus  que  les  livres  qu'il 
écrivit.  Parmi  les  premiers,  figurent  au  rang  le  plus  distin- 
gué, Barth,  Overweg,  Vogel  et  les  trois  frères  bavarois  Schla- 
gintweit,  les  hardis  explorateurs  de  l'Himalaya.  Trois  de  ces 
jeunes  et  célèbres  voyageurs,  à  qui  le  maître  avait  commu- 
niqué son  ardente  passion  pour  la  science,  devaient  en  être 
les  martyrs,  Overweg  et  Yogel  en  Afrique,  et  Adolphe  Schla- 
gintweit  en  Asie.  ,   ^,) 

3.  La  principale  denrée  vendue  sur  ce  marché  était  uwf 
plante  regardée  comme  fort  précieuse  et  appelée  rha-boT' 
baiikès.  Cette  plante  n'était  autre  que  notre  rhubarbe^  qui 
tint  également  une  large  place  dans  la  pharmacopée  du 
moyea  âge. 
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Batouta,  qui  parcourut  au  quatorzième  siècle  une 
grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  signale  une 
coutume  singulière,  commune  aux  Berbères  et  aux 
Malabars  indous,  et  d'après  laquelle  le  droit  d'héré- 
dité se  règle  d'oncle  à  neveu  et  non  de  père  à  flls*;  '"- 

Si  de  ces  faits  nous  rapprochons  ces  cromlec'hs  ou 
dolmens  décrits  par  Barth,  et  dont  les  similaires  se  • 
retrouvent  fréquemment  dans  certaines  contrées  de 
rinde  •  et  au  sud  de  l'Arabie,  n'arriverons-nous  pas  à 
une  plus  grande  probabilité  relativement  à  l'origine 
indienne  des  Berbères?  11  est  vrai  que  certains  paléo- 
graphes, et  Barth  avec  eux,  ne  voient  dans  ce  genre 
de  monuments  que  les  spécimens,  communs  à  presque 
tous  les  peuples,  de  l'art  religieux  primitif.  Les  pre- 
mières idoles  furent  des  pierres,  symbole  de  force. 
Les  anciens  Grecs  élevaient  en  l'honneur  de  Mercure 
des  trilithes  et  des  monceaux  de  pierres,  semblables 
aux  cromlec'hs  et  aux  galgals  celtiques.  Cependant 
ce  furent  les  Celtes  et  les  Ariens,  leurs  frères,  qui 
dressèrent  le  plus  grand  nombre  de  ces  singuliers  édi- 
fices; ils  en  ont  semé  l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie. 

La  langue  berbère,  que  l'on  a  voulu  à  tort  faire 
descendre  de  l'idiome  punique  ',  et  qui  lui  est  anté- 


4 .  Barth,  il  est  vrai,  a  retrouvé  cette  coutume  en  vigueur 
chez  les  noirs  du  Soudan;  selon  lui,  elle  serait  basée  sur  la 
fréquente  infidélité  des  femmes  et  sur  l'équivoque  origine 
des  enfants  du  côté  paternel.  Selon  Ibn-Batouta,  les  enfants,, 
chez  les  peuples  dont  il  parle,  prennent  également  le  nom 
de  leur  oncle  maternel  et  non  celui  de  leur  père. 

2.  Selon  le  capitaine  James  Low,  quelques  routes  de  Tln- 
doustan  en  sont  bordées. 

3,  La  langue  punique  ou  carthaginoise,  qui  se  parlait  en- 
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rieure,  paraît  avoir  été  commune  aux  divers  peuples 
aborigènes  du  nord  de  l'Afrique,  Numides,  Gétules, 
Mauritaniens,  Garamantes,  Leuco-Ethiopiens.  Il  y  a 
quelques  années,  on  découvrit  à  Tougga,  dans  la  ré- 
gence de  Tunis,  une  inscription  bilingue,  dont  une 
partie  était  en  caractères  numides.  Comparées  à  ces 
caractères,  les  inscriptions  touaregs,  gravées  au  front 
des  rochers  du  désert,  présentent  une  frappante  res- 
semblance*. M.  Jomard  a  fait  un  autre  rapproche- 
ment qui  offre  un  intérêt  bien  autrement  piquant  et 
curieux. 

Dans  l'un  de  ces  antiques  tumuli^  si  multipliés  sur 
les  rives  de  l'Ohio  et  qui  se  dressent  comme  autant 

core  du  temps  de  saint  Jérôme,  n'était  qu'un  dialecte  de  la 
langue  phénicienne,  laquelle  n'était  elle-même  qu'une 
sœur  de  l'hébraïque.  Les  seize  lettres  composant  le  célèbre 
alphabet  prétendu  primitif,  qui,  selon  les  anciens,  fut  apporté 
par  Cadmus,  de  Phénicie  en  Grèce,  environ  quinze  cents  ans 
avant  J. -G., étaient  analogues  pour  le  nombre  et  la  forme  aux 
seize  caractères  de  l'ancien  alphabet  hébreu,  connu  sous 
le  nom  de  samaritain.  Du  reste,  les  monuments  de  la  litté- 
rature punico-phénicienne  sont  rares  et  tronqués.  Quelques 
vers  du  Pœnulus  de  Plante  et  une  inscription  découverte  h 
Marseille,  il  y  a  quelques  années,  en  sont  les  principaux  spé- 
cimens. 

Personne  n'ignore  que  le  mot  Pœm,  par  lequel  les  Ro- 
mains désignaient  les  Garthaginois,  n'est  que  le  mot  latinisé 
de  *oivîx.£;,  nom  donné  par  les  Grecs  aux  Tyriens  et  qui  si- 
gnifie hommes  rouges,  par  allusion  sans  doute  aux  vêtements 
de  pourpre  que  portaient  ces  Arabes  chananéens.  Ajoutons, 
toutefois,  que  la  couleur  de  la  pourpre  n'était  pas  unifor- 
mément rouge  :  on  en  comptait  jusqu'à  quatorze  nuances 
diverses. 

4 .  V.  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  iv,  ^  845,  et  Revue  ar^ 
chéologique y  même  annéQ. 

II.  8 
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d'énigmes  devant  le  voyageur,  fut  trouvée,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  une  pierre  sur  laquelle  était 
gravée  une  inscription  en  langue  inconnue.  Le  sa- 
vant académicien  a  constaté  un  rapport  presque  iden- 
tique entre  cinq  des  lettres  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  cette  inscription,  et  cinq  lettres  de  l'alphabet 
touareg  ^  Faut-il  voir  dans  ce  fait  inattendu  la  preuve 
d'une  parenté  originelle  entre  les  Berbères  africains 
et  certaines  peuplades  d'Amérique?  Les  Guanches, 
habitants  primitifs  des  îles  Canaries,  et  qui  n'étaient 
autres  que  l' avant-garde  de  la  grande  famille  berbère,  , 
dont  ils  parlaient  la  langue  ^,  auraient- ils  jadis  tra- 
versé l'Atlantique  et  noué  des  relations  avec  le  Nou- 
veau Monde? 

C'est  un  problème  de  plus  ajouté  à  la  longue  liste 
des  énigmes  qu'offre  l'histoire  des  migrations  de  la 
race  humaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  ses  formes  grammaticales  et 
par  sonmode  d'écriture  de  droite  à  gauche  *,la  langue 
tamâchek  ou  touareg  se  rapproche  du  groupe  des 
langues  sémitiques.  L'idiome  berbère  s'est  conservé 

4.  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions^  xvi,  426,  et 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  xxii,  375. 

2.  La  tribu  gétule  ou  berbère  appelée  Canarii,  dont  parle 
Pline,  a  évidemment  donné  son  nom  d'abord  à  la  principale 
des  îles  Fortunées,  puis  à  Tarcliipel  entier.  Selon  M.  le  géné- 
ral Faidherbe,  le  mot  de  Gétules^  prononcé  d'abord  par  Sal- 
luste,  ne  serait  que  le  nom  de  la  tribu  berbère  des  Ghédala^ 
dont  les  descendants  vivent  encore  dans  la  Sénégambie,  et 
qui  faisait  autrefois  partie  de  la  puissante  nation  des  Ze- 
naga^  dont  nous  avons  donné,  sans  le  savoir,  le  nom  au  Sé- 
négal. 

3.  Ce  système  graphique  n'est  cependant  pas  spécial  aux 
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plus  pur  au  désert  que  dans  la  Kabylie,  autre  rameau 
du  môme  tronc,  où  il  s'est  corrompu  au  contact  de 
Tarabe.  Au  seizième  siècle,  il  se  parlait  encore  dans 
la  ville  de  Maroc. 

Les  invasions  successives  des  Phéniciens,  des  Grecs 
cyrénéens,  des  Vandales,  des  Byzantins,  et  surtout 
des  Arabes,  ont  refoulé  les  Berbères  vers  l'intérieur. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  Franks,  nos  pères,  dont  un  parti 
ne  se  soit  un  jour  précipité  des  bords  du  Rhin  sur  la 
Mauritanie,  en  ravageant  en  chemin,  comme  un  tor- 
rent, la  Gaule  et  l'Espagne  (de  260  à  268  de  notre 
ère)  *.  L'influence  de  ces  diverses  races  n'a  pu  man- 
quer de  modifier  le  type  primitif  de  l'antique  Libyen. 
Moitié  nomade  et  moitié  sédentaire,  le  Berbère  tient 
le  milieu  entre  le  Bédouin  et  le  Maure.  Le  Berbère 
des  oasis  du  nord  vit  côte  à  côte  avec  l'Arabe  errant, 
qui,  fidèle  aux  instincts  de  sa  race^  mène  toujours, 
depuis  plusieurs  milliers  d'années,  la  vie  voyageuse 
de  son  père  Ismaël,  et  promène  sur  la  terre  sa  tente 


seules  langues  sémitiques;  rancien  étrusque  et  le  grec  primi- 
tif s'écrivaient  également  de  droite  à  gauche. 

Par  son  double  affixe  personnel  ajouté  au  verbe,  le  tifimigh 
ou  berbère  ressemble  également  h  l'idiome  basque. 

M.  le  général  Ilanoteau  a  écrit  la  grammaire  du  dialecto 
touareg  du  sud. 

1 .  Un  passage  de  l'écrivain  arabe  Ibn-Kaldoum  nous  ap- 
prend que,  lorsque  sa  nation  envahit  l'Afrique  septentrionale, 
celle-ci  était  sous  la  domination  d'un  Frank,  le  patrice  Gré- 
goire, qui  avait  secoué  le  joug  de  Constantinople. 

On  vient  de  retrouver  des  médailles  à  l'effigie  de  ce  per- 
sonnage. (V.  Nouvelles  Amiales  des  Voyages^  1858.) 

En  reconquérant  l'Algérie,  les  Français  n'auraient  donc 
fait  que  prendre  leur  revanche  sur  les  Arabes  et  les  Ber- 
bères. 
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vagabonde,  comme  si  la  vie  de  Ttiomme,  si  incertaine 
et  si  courte,  ne  valait  pas  la  peine  d'être  fixée  sur  un 
point  de  la  commune  demeure,  et  d'être  abritée  sous 
un  toit  de  pierres,  plus  durable  qu'elle.  Pendant  que 
le  premier  cultive  les  jardins  de  Toasis,  le  second 
voyage  et  fait  le  négoce.  Celui-là  est  l'agriculteur  de 
la  communauté,  celui-ci  en  est  le  commerçant. 
L'Arabe  passe  l'hiver  et  le  priatemps  dans  les  plaines 
septentrionales  du  désert,  errant  de  l'une  à  l'antre,  en 
quête  des  sources  et  des  pâturages.  Quand  vient  l'été, 
il  remonte  au  nord  en  passant  par  l'oasis  à  laquelle 
il  appartient,  et  s'en  va  dans  le  Tell  faire  sa  provision 
de  blé  et  vendre  les  cl'\ttes  et  autres  fruits  cultivés 
par  le  Berbère  son  voisin,  ainsi  que  les  étoffes  tissées 
par  la  femme  de  ce  dernier.  Ainsi,  sous  le  pôle,  erre 
l'Esquimau,  à  la  recherche  des  vallées  fréquentées, 
par  le  renne  et  le  bœuf  musqué,  et  des  anses  où 
abondent  le  phoque  et  le  walrus. 

Fidèle  à  son  foyer,  le  Berbère  vit  à  l'ombre  des  pal- 
miers de  son  oasis  natale.  Le  palmier  et  le  chameau 
sont  pour  l'Africain  deux  inappréciables  bienfaits  de 
la  nature.  Gomme  le  cocotier  de  l'Océanie,  le  palmier 
fournit  à  l'homme  les  choses  les  plus  indispensables  à 
la  vie  :  son  fruit  est  un  pain,  sa  sève  est  une  boisson*, 

4 .  Un  palmier  peut  donner  jusqu'à  seize  et  dix-sept  litres 
de  sève  par  jour,  pendant  deux  années.  11  est  \xai  qu'au  bout 
de  ce  ^emps  il  meurt  épuisé. 

Le  Berbère  des  oasis  ne  se  nourrit  pas  seulement  de  dattes  : 
soumets  favori  est  un  ragoût  de  sauterelles  bouillies  dans 
l'eau  avec  du  sel.  A  l'époque  où  passent  en  nuées  épaisses  ces 
insectes  dévastateurs,  on  ramasse  avec  soin  ceux  qui  tombent  ; 
ceux  que  Ton  ne  mange  pas  immédiatement  sont  séchés,  pi- 
lés  et  conservés. 
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son  bois  fournit  les  matériaux  pour  la  construction 
des  maisons,  ses  palmes  servent  à  en  former  le  t(. 
ses  fibres  sont  des  cordages;  il  n*est  pas  jusqu'au 
chameau  et  au  mouton  qui  ne  trouvent  leur  nourri- 
ture dans  le  noyau  de  ses  fruits.  Ce  précieux  végétal, 
qui,  «  les  pieds  dans  l'eau  et  la  tête  dans  le  feu  » , 
suivant  le  proverbe  arabe,—  projette  fièrement  dans 
les  airs  son  fût  majestueux,  et  dont  le  verdoyant  pa- 
nache se  balance  aune  hauteur  de  cent  pieds,  comme 
pour  braver  le  soleil,  domine  la  mer  de  sables  à  la 
manière  d'un  phare  et  signale  de  loin  les  oasis,  dont 
il  est  le  protecteur  et  Torgueil.         .       .  .,  , ,  , ,, 

Providentielle  harmonie  :  si  le  chameau  et  le  palmier 
ont  été  créés  pour  rendre  possible  à  l'homme  le  séjour 
du  désert,  le  désert,  en  revanche,  semble  fait  pour  le 
chameau  et  le  palmier. 

Ce  n*est  que  dans  le  désert,  avons-nous  dit,  que  le 
dromadaire  trouve  à  déployer  ses  qualités  si  spéciales. 
Ce  n'est  que  dans  le  désert  aussi,  sous  son  ciel  de  feu, 
que  le  dattier  atteint  son  complet  développement,  que 
ses  fruits  acquièrent  toute  leur  savoureuse  maturité  ' . 
Il  n'arrive  guère  qu'à  l'âge  de  trente  ans  à  sa  pleine 
production;  mais  elle  pourra  se  continuer  pendant  un 
demi-siècle  et  davantage. 

■  4.  M.  Martins  estime  que  la  somme  de  chaleur  nécessaire 
à  la  maturation  de  la  datte,  ne  doit  pas  être  inférieure  à 
5,000*  centigrades,  accumulés  pendant  les  huit  mois  de  l'été, 
à  partir  de  -f- 18%  toute  chaleur  inférieure  lui  étant  inutile 
ou  nuisible. 

Le  poids  total  des  régimes  annuels,  par  arbre,  varie  de  75  à 
2U0  kilogrammes,  d'une  valeur  approximative,  sur  place,  de 
7  fr.  50  à  25  fr. 

On  compte  jusqu'à  quarante  variétés  de  dattiers. 
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On  conçoit  que  les  habitants  du  Sâh'ra  n'épargnont 
ni  frais  ni  peines  pour  la  culture  et  Tentretien  d*un  si 
précieux  végétal,  à  la  \ie  duquel  est  attachée  leur 
propre  vie.  Aussi  M.  Duveyrier  n'hésite  pas  à  comparer 
aux  plus  grandes  conquêtes  de  l'homme  sur  la  nature 
les  travaux  exécutés  par  eux  pour  assurer  au  dattier  le  s 
conditions  nécessaires  à  son  existence  :  puits  profonds, 
creusés  à  bras  d'hommes  ;  barrages  jetés  entravers  des 
torrents  ;  galeries  souterraines  ;  entonnoirs  coniques 
descendant  jusqu'à  la  nappe  liquide  ;  lutte  sans  trêve 
contre  l'envahissement  des  sables.      •  '•  •  ''^• 

Dans  sa  reconnaissance  quasi-religieusè,  l'imagina- 
tion arabe  a  fait  du  palmier  dattier  un  être  animé, 
que  Dieu  créa  avec  l'homme  le  sixième  jour. 

Le  Berbère  du  centre  a  l'humeur  plus  aventureuse 
que  son  frère  du  nord. 

Regardez  passer,  sur  son  rapide  méhari,  ce  cavalier 
mystérieux  :  son  visage  est  en  partie  couvert  d'un 
voile  noir,  masque  sombre  qui  ne  laisse  voir  que  deux 
yeux  perçants  et  farouches  ;  ses  vêtements  sont  de  la 
couleur  de  la  nuit  ;  la  housse  sur  laquelle  il  est  assis 
est  la  dépouille  d'un  tigre;  son  bras  droit  est  ceint 
d'un  anneau  en  serpentine  ;  sur  son  avant-bras  gau- 
che est  fixé  un  poignard  ;  sa  main  droite  brandit  une 
lance  au  fer  aigu  ;  un  autre  javelot  et  un  long  mous- 
quet pendent  à  sa  selle;  au  flanc  de  sa  monture  ré- 
sonne un  large  bouclier  carré,  en  peau  d'antilope  ou 
d'hippopotame,  sur  lequel  se  détache  la  blanche  image 
dç  la  croix  :  c'est  un  Touareg  * .  Grande  mince,  agile,  il  a 

1 .  Ou,  plus  exactemeut,  uu  Tarrjhi^  Touareg  étant  le  plurif 
du  mot  cl  Tar^/ii  le  singulier.  ,',.,,., 
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un  corps  de  fer,  et  ses  muscles,  trempés  dans  l'ardente 
atmosphère,  sont  d'acier.  On  dirait  l'un  de  ces  antiques 
Garamantes  dont  Hérodote  nous  vante  la  légèreté,  ou 
un  sombre  héros  des  ballades  allemandes.  A  la  fois 
féal  chevalier  et  brigand  des  grandes  Compagnies,  en 
même  temps  qu'il  défend  son  hôte  jusqu'à  la  mort  et 
respecte  le  sceau  des  lettres  qu'il  transporte,  à  travers 
le  désert,  il  guette  dans  un  défilé  les  caravanes  et  les 
pille.  Un  pauvre  village  nègre  du  Soudan  voit  tout  à 
coup  s'abattre  sur  lui,  comme  une  nuée  d'oiseaux  de  ' 
proie,  une  troupe  de  cavaliers  voilés  qui,  s'emparant 
de  tous  les  infortunés  qui  leur  tombent  sous  la  main, 
les  jettent  en  croupe  sur  leurs  chameaux  et  fuient 
dans  le  désert  avec  leur  butin  vivant,  qu'ils  vont  ven- 
dre ensuite  sur  la  place  de  Rhât  ou  de  R'damès. 
Le  marché  conclu,  les  vendeurs,  prenant  les  devants, 
se  porteront  sur  la  route  suivie  par  la  caravane  qui 
emmène  leurs  anciens  esclaves,  et  les  lui  reprendront 
de  force. —  Cette  série  d'exploits  est  le  fait  des  mêmes 
Voleurs  de  nuit  *. 

1.  Tt^lle  serait,  en  effets  selon  certains  voyageurs,  la  signi- 
iication  du  mot  Touaregs,  surnom  que  leur  auraient  donné 
leurs  voisins  les  Maures,  et  que  ceux-ci  seraient  les  premiers 
à  mériter. 

De  son  côté,  M.  Duveyrier  fait  dériver  ce  mot  d'une  racine 
arabe  signifiant  Ahandonrœs  de  Dieu,  sans  doute  parce  que 
longtemps  les  Touaregs  refusèrent  d'embrasser  l'islamisme, 
ou  à  cause  de  leur  tiédeur  religieuse. 

Les  Touaregs  se  donnent  à  eux-mêmes  les  noms  de  Imô- 
hagh^  Imôcharh,  Imôjirhen,  Amdzigh,  Mdzigh,  suivant  les  dia- 
lectes locaux.  Ces  noms  divers  dérivent  d'une  môme  racine, 
signifiant  /i5re,  incUpendant,  franc,  comme  notre  propre  nom 
national.  Hérodote  parle  déjà  des  Auzes  (Oasiens),  et  des  Ma- 
zyes^  les  uns  sédentaires  et  agriculteurs,  les  autres  nomades 
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Plusieurs  de  ces  dernières  tribus  méprisent  les 
armes  à  feu  comme  indignes  du  courage  de  l'homme  ; 
et  il  n*est  pas  rare  devoir  ces  étranges  chevaliers  se 
défier  en  champ  clos,  comme  autrefois  les  Clisson  et 
les  Duguesclin.il  n'est  pas  jusqu'au  régime  féodal, 
avec  ses  seigneurs  et  ses  vassaux,  que  Barth  n'ait  re- 
trouvé chez  ce  peuple  singulier.        .  '-  , 

Fière  et  courageuse,  la  race  targhi  porte  en  elle  un 
singulier  cachet  de  noblesse  et  de  distinction,  que  ne 
•perdent  pas  même  ses  plus  sauvages  bandits.  L'origine 
de  la  bizarre  coutume  qui  s'est  introduite  chez  elle 
de  se  couvrir  d'un  voile  la  partie  inférieure  du 
visage,  a  reçu  diverses  explications.  Le  lithâm  (  nom 
arabe  de  ce  voile)  a  pour  effet  de  protéger  cette  partie 
du  corps  contre  les  sables.  Il  prête  d'ailleurs  à  leur 
physionomie  un  caractère  étrange,  qui  augmente  leur 
prestige  et  la  terreur  qu'ils  inspirent*. 

et  pasteurs,  comme  se  partageant ,  de  son  temps,  la  Lybie 
(Afrique  septentrionale  ). 

Les  Mazyes  d'Hérodote  ne  seraient-ils  pas  les  ancêtres  des 
Mûzigh  actuels,  dont  le  nom  est  resté  presque  le  môme  à  tra- 
vers tant  de  siècles  ? 

Le  nom  de  Berbères  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  la 
tribu  des  Beraber  du  Maroc—  Les  noirs,  que  l'aspect  de  ces 
sombres  cavaliers  terrifie,  les  appellent  les  YoUcs. 

4.  Noir  chez  les  nobles,  le  lUhdm  est  blanc  chez  les  Toua- 
regs de  race  inférieure  ou  de  sang  mêlé.  De  là  est  née  une 
classification  erronée  de  la  race  en  Touaregs  blancs  et  Toua- 
regs noirs,  division  qui  doit  ne  s'entendre  que  de  la  couleur  du 
voile  et  non  de  la  teinte  de  la  peau. 

L'origine  et  la  raison  première  du  lithâm  sont  inconnues. 
Si  l'usage  en  était  purement  hygiénique  et  n'avait  pour  objet 
que  de  garantir  les  yeux,  trop  souvent  affectés  d'ophihalmies, 
de  l'action  aveuglante  du  soleil;  le  nez  et  la  bouche,  de  la  fine 
poussière  des  sables,  et  d'entretenir  l'humidité  à  l'entrée  des 
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Corps  robuste,  maigre  et  sec;  membres  nerveux; 
taille  élevée,  parfois  colossale  ;  peau  blanche  dans  l'en  - 
fance,  mais  bientôt  bronzée  par  le  soleil  ;  figure  aux 
traits  caucasiques;  front  large,  yeux  noirs,  quelque- 
fois bleus  ;  nez  petit,  pommettes  saillantes,  bouche 
moyenne,  lèvres  fines,  dents  blanches  et  belles,  barbe 
noire  et  rare,  cheveux  lisses  et  noirs  :  — •  tel  nous  est 
dépeint  par  M.  Duveyrier  le  Targlii  de  sang  pur.  Son 
visage  teint  en  bleu,  à  l'indigo,  en  vue  de  le  protéger 
contre  l'influence  de  l'air  (les  femmes  se  teignent  le 
leur  en  jaune,  à  Tocre,  pour  le  même  motif),  lui  prête 
un  air  étrange.  Marchant  gravement,  lentement,  à 
grandes  enjambées,  il  porte  la  tête  haute,  à  la  façon 
de  l'autruche  et  du  dromadaire,  comme  pour  inter- 
roger l'horizon.  Dans  ce  Pays  de  la  famine,  où  les  autres 

voies  respiratoires,  —  pourquoi,  objecte  M.  Duveyrier,  les 
Touaregs  conserveraient-ils,  môme  la  nuit,  pendant  le  som- 
meil, ce  vêtement  incommode,  alors  qu'il  n'a  plus  d'utilité  ? 
Pourquoi  les  femmes  ne  le  portent-elles  pas  (car,  par  un 
bizarre  contraste,  ce  sont  les  hommes  qui,  ici,  sont  voilés, 
tandis  que,  chez  les  autres  peuples  musulmans,  Arabes  et 
Turcs,  ce  sont  les  femmes  )  ? 

Le  voile,  pour  le  Targhi,  semble  être,  comme  pour  la 
femme  turque,  un  vêtement  obligé  qui  ne  peut  se  quitter 
sans  manquer  aux  convenances,  sinon  dans  l'intimité  et  par 
nécessité.  A  Paris  même,  M.  Duveyrier  ne  put  obtenir  du 
cheikh  Othmân,  venu  en  France  avec  lui,  qu'il  ôiM  son 
lithdm  pour  poser  devant  l'objectif  d'un  photographe. 

Les  Arabes  nomades  du  Touât  et  les  Tibbous  portent,  par 
imitation,  le  voile;  mais  cet  usage  n'est  pas  général  et  ne 
constitue  pas  chez  eux  un  trait  de  mœurs. 

L'utilité  hygiénique  du  lithdm  est  d'ailleurs  incontestable. 
Les  voyageurs  eux-mêmes  en  adoptent  la  pratique,  et  M.  Du- 
veyrier nous  dit  qu'il  s'en  est  fort  bien  trouvé  (  Y.  Les  Toua- 
rcgs  du  Nordj  p.  390  et  suivantes). 

5. 
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Sâh'riens  mangent  jusqu'aux  chiens,  aux  sauterelles, 
aux  lézards,  etc.,  lesTouaregs,  en  vertu  d'une  coutume 
séculaire  dont  ils  ignorent  l'origine,  repoussent  comme 
immondes  la  chiiir  des  poissons  et  des  oiseaux,  ainsi 
que  les  œufs.  Aussi  jamais  peuple  ne  fut-il  plus  pauvre 
en  ressources  alimentaires  et  condamné  à  une  plus 
extrûme  sobriété.  Comme  ses  animaux  domestiques, 
le  Targlii  supporte  admirablement  la  faim  et  la  soif, 
au  point  d'être,  dit-on,  capable  de  voyager  plusieurs 
jours  sans  boire  ni  manger.  Grâce  à  cette  étonnante 
sobriété  plus  ou  moins  forcée,  ainsi  qu'à  la  salubrité 
d'un  climat  dont,  par  contre,  la  rigueur  a  bientôt 
raison  des  tempéraments  malingres  et  cliétifs,  la  vie 
chez  ce  peuple  remarquoble,  malgré  certaines  mala- 
dies endémiques,  atteint  ses  plus  extrêmes  limites. 
Sa  durée  ordinaire  est  de  80  ans,  lunaires,  il  est 
vrai,  les  Touaregs  supputant  le  temps  par  lunaisons. 
Les  centenaires  ne  sont  pas  rares.  L'un  des  guides  de 
M.  Duveyrier  n'était  pas  âgé  de  moins  de  cent-cin- 
quante années  t 

Superstitieux  à  l'excès,  mais  observateur  sagace, 
comme  le  sont  les  hommes  en  Cvommerce  journalier 
avec  les  choses  de  la  nature;  botaniste,  géologue, 
astronome  surtout,  —  ce  peuple  voyageur,  dont  l'es- 
pace dévore  la  vie*,  se  guidait  à  travers  les  solitudes 
sâh'riennes  d'après  le  seul  cours  des  astres,  avant  que 
M.  Duveyrier  n'eût  commencé  à  introduire  chez  lui 
la  boussole,  dont  la  pratique,  en  se  généralisant,  ren- 

4 .  M.  Duveyrier  n'évalue  pas  à  plus  de  30,000  le  chiffre  des 
Touaregs  du  nord,  répandus  sur  l'immense  surface  approxi- 
mative de  cent  millionb  d'hectares. 
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dra  d'inappréciables  services  à  ces  navigateurs  du 
désert. 

Le  Targhi,  celui  du  nord  surtout,  dont  M.  Duveyrier 
a  été  l'hôte  protégé  et  respecté  pendant  de  longs  mois, 
et  qu'il  a  pu  étudier  à  loisir,  rachète  ses  défauts  par 
de  solides  et  rares  qualités. 

Hospitalier,  brave  autant  que  généreux  envers  son 
ennemi  vaincu,  une  fois  l'honneur  satisfait,  il  est  fidèle 
à  sa  parole,  aux  traités  conclus.  Le  mensonge,  le  vol 
domestique,  l'abus  de  confiance,  sont  inconnus  chez 
lui.  Lorsqu'il  part  en  voyage  (et  quel  voyage,  en  ce 
pays  désert  où  il  faut  souvent  un  mois  pour  se  rendre 
au  marché  le  plus  proche  !),  il  laissera  sa  femme,  sa 
maison,  tout  son  modeste  avoir,  à  la  garde  de  son 
voisin,  et  il  est  sans  exemple  qu'une  telle  confiance 
ait  jamais  été  trompée.  S'il  pille  volontiers  en  pays 
étranger  ou  ennemi,  le  Targhi  respectera  les  marchan- 
dises, parfois  de  grande  valeur,  provisoirement  aban- 
données en  plein  désert  par  une  caravane  surchargée. 

Certes,  ce  sont  là  de  belles,  de  remarquables  vertus, 
que  ne  pratiquent  pas  toujours  les  nations  chrétiennes 
les  plus  fières  de  leur  civilisation.  Mais  le  point  capital 
des  mœurs  des  Touaregs,  celui  qui  donne  à  ceux;ci 
une  haute  supériorité  sur  tous  les  autres  peuples 
mahométans,  c'est  la  condition  sociale  de  la  femme. 

L'égale,  sinon  la  supérieure  de  l'homme,  la  femme 
targhi  est  maîtresse  de  ses  actes  et  dispose  librement 
de  sa  main.  Mariée,  elle  reste  en  possession  de  sa  for- 
tune personnelle,  si  bien  que^  dans  telle  oasis,  à  R'ât, 
par  exemple,  la  propriété  foncière  appartient  aux 
femmes  dans  sa  presque  totalité.  Respectée  au  point 
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d'être  appelée  parfois  aux  conseils  de  la  tribu,  elle  a 
exercé  sur  les  mœurs  de  sa  race  une  si  puissante  in- 
fluence, que,  en  dépit  de  la  loi,  de  la  religion  et  des 
passions,  elle  a  pu  imposer  à  l'homme  l'obligation  de 
rester  monogame.  Aus&i  la  famille  touareg  est-elle,  par 
ses  vertus  domestiques,  fort  supérieure  à  la  famille 
polygame  arabe.  Grande  de  stature,  d'un  port  majes- 
tueux et  altier,  décente  dans  sa  tenue,  pudique  dans 
son  maintien,  la  femme  touareg  a  le  \isage  générale- 
ment régulier  et  beau,  d'une  physionomie  quasi-euro- 
péenne. Presque  exclusivement  occupée  des  soins  du 
ménage  et  de  l'éducation  de  ses  enfants,  auxquels,  en 
vertu  de  la  coutume,  elle  confère,  avec  son  sang,  leur 
rang  social  —  la  noblesse  ou  la  roture,  —  elle  distrait 
ses  loisirs  en  cultivant  la  musique  et  la  broderie,  la 
lecture  et  l'écriture.  Car,  chose  bien  remarquable, 
c'est  la  femme  touareg  qui  a  conservé  et  nous  a  trans- 
mis cette  antique  écriture,  dite  tifînagh^  de  la  ingue 
tamâchek  ou  berbère,  qui  jadis  fut  exclusivement  en 
usage  dans  toute  l'Afrique  du  nord,  et  dont  les  rochers 
du  désert  nous  ont  transmis  de  nombreux  spécimens 
gravés  sur  leurs  feuillets  de  pierre.     .,    .  .     ..      .- 

Beaucoup  plus  généralement  lettrées  que  les  hom- 
mes, les  femmes  touaregs  savent  presque  toutes  lire 
et  écrire.  Institutrices  de  la  famille,  ce  sont  elles  qui 
enseignent  dans  la  tribu  ces  précieuses  notions  élé- 
mentaires et  en  perpétuent  la  connaissance  de  généra- 
tion en  génération.  Le  soir,  entourées  d'un  cercle  d'au- 
diteurs charmés,  elles  improviseront  des  cantilènes 
amoureuses  ou  guerrières,  à  la  façon  de  nos  trouvères 
et  de  nos  troubadours  d'autrefois,  et  chanteront,  en 
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s'dccompagnant  du  rebâza,  quelque  poétique  légende 
du  désert,  ou  les  récents  exploits  de  leur  chevalier. 
Car  la  coutume  autorise  la  dame  targhi  (elle  mérite 
ce  titre)  à  recevoir,  en  tout  bien  tout  honneur,  les  pla- 
toniques iiommages  d'un  et  même  de  plusieurs  che- 
valiers, et  les  mœurs,  généralement  pures,  du  moins 
chez  les  Touaregs  du  nord,  ne  souffrent  pas  de  ces 
relations  respectueusement  galantes.  Pour  mériter  la 
louange  de  sa  «  dame  »,  pour  ne  pas  s'exposer  surtout 
à  son  dédaigneux  silence  ou  à  ses  mordantes  railleries, 
le  chevalier  du  désert  accomplira  les  plus  vaillantes 
prouesses. "  "■* 

Qui  se  serait  attendu  à  retrouver  au  fond  du  sau- 
vage Sâh*ra  un  lointain  souvenir  de  notre  chevaleres- 
que moyen  âge,  dans  ce  qu'il  eut  socialement  de  plus 
élevé  et  de  plus  délicat  ? 

Et  quel  contraste  entre  cette  enviable  condition 
sociale  de  la  femme  touareg  et  celle  de  la  femme  arabe 
ou  turque,  regardée  comme  un  être  inférieur,  traitée 
en  bête  de  somme  et  condammée  aux  travaux  les  plus 
durs!     •'  -  ^       '  ■  ■         '    * 

M.  Duveyrier  ne  craint' pas  de  comparer  l'influence 
de  la  femme  targhi  sur  les  mœurs  de  sa  race,  à  la 
salutaire  action  de  la  femme  française  créant,  con- 
curremment avec  nos  évêques,  notre  civilisation  chré- 
tienne. Et  ce  rapprochement  est  moins  étrange  qu'il 
ne  semble.  •      ^      ' 

En  effet,  si  les  Touaregs  sont  aujourd'hui  et  depuis 
des  siècles,  musulmans,  assez  tièdes  d'ailleurs  dans  la 
pratique,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'ils  furent  autre- 
fois chrétiens,  au  temps  où  cette  religion  était  si  floris- 
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santé  au  nord  de  l'Afrique.  Outre  ces  traces  morales, 
si  remarquables,  de  l'ancien  culte,  que  nous  venons 
de  constater,  la  figure  de  la  croix,  autre  vestige  non 
moins  intéressant,  se  trouve  partout  chez  les  Touaregs  : 
dans  leur  alphabet,  sur  leurs  armes  et  leurs  vêtements, 
dans  la  forme  de  la  poignée  de  leur  sabre,  de  leur 
poignard*  et  du  pommeau  de  leur  selle;  dans  le  ta- 
touage du  front  et  de  la  main,  etc. 

En  langue  tamâchek,  le  nom  de  Dieu  se  dit  Amanaï, 
voisin  de  l'hébreu  Adona'i\  et  les  purs  esprits  habitants 
du  paradis  sont  appelés  du  nom  tout  chrétien  d'an- 
djeloûs. 

Enfin  ne  sont-cc  pas  des  vertus  toutes  chrétiennes 
aussi  que  ce  mariage  monogame,  ce  respect  de  la 
femme,  cette  fidélité  à  la  parole  donnée,  cette  horreur 
du  mensonge,  —  vertus  si  étrangères  aux  autres 
peuples  mahométans,  et  généralement  pratiquées  par 
les  Touaregs?  , 

Aussi  les  Arabes  les  appellent-ils  avec  mépris  les 
Chrétiens  du  désert.  En  traversant  le  territoire  des 
Touaregs-Tagama,  que  Ptolémée.  désignait  déjà  de 
son  temps  sous  ce  dernier  nom,  et  qui  habitent  au- 
jourd'hui entre  l'Aïr  et  le  Damerghou,  Barth  apprit 
d'une  façon  à  peu  près  positive  que  cette  tribu  a 
été  autrefois  chrétienne,  avant  d'être  subjuguée  par 
d'autres  tribus  converties  à  l'islamisme.  La  contrée 
que  ce  clan  occupe  porte  encore  le  nom  dUArroumet, 

K .  Clapperton  retrouva  un  jour  à  Sokoto,  au  centre  du  Sou- 
dan, l'ancienne  épée  des  chevaliers  de  Malte  avec  le  pom- 
meau à  huit  pointes. 
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qui  veut  dire  Paijs  des  chrétiens  (ou  des  Roumi,  Ro- 
mains.) 

Placés  entre  la  race  blanche  et  la  race  noire  de  l'in- 
térieur, les  Touaregs  furent  la  terreur  de  l'une  et  de 
l'autre.  Les  traditions  ont  conservé  le  souvenir  de 
l'effroi  qu'inspirèrent,  au  onzième  siècle,  les  Almora' 
videst  quand,  venus  du  fond  de  leurs  déserts,  ils  ap- 
parurent pour  la  première  fois  au  nord  de  l'Afrique. 
Ils  commencent  à  y  reparaître,  et  nos  villes  d'Algérie 
voient  déjà  quelques-uns  de  ces  rois  du  Sâh'ra  prome- 
ner dans  leurs  rues  leur  mystérieux  litliâm,  au  grand 
effroi  des  nègres,  qui  s'enfuient  à  leur  approche.  Paris 
lui-même  n'a-t-il  pas  naguère  reçu  la  visite  de  trois 
chefs  de  tribu,  premiers  ambassadeurs  que  d'autres, 
sans  doute,  ne  tarderont  pas  à  suivre?  Ce  sont  là  nos 
futurs  intermédiaires  entre  le  centre  et  le  nord.  Les 
Touaregs  sont  en  effet  désignés  par  leur  importance 
et  leur  position  géographique,  pour  devenir  un  jour 
les  auxiliaires  de  notre  commerce,  les  pilotes  de  nos  ca- 
ravanes. Les  Maures  occidentaux  sont  plus  éloignés  ; 
d'ailleurs  ils  paraissent  avoir  tous  les  défauts  des 
Touaregs  sans  en  avoir  les  qualités.  AudiredeCaillié, 
qui  traversa  le  désert  de  Temboctou  au  Tafilet  en 
leur  compagnie,  les  Maures  sont  les  plus  cruels  et 
les  plus  perfides  des  hommes.  L'infortuné  Mungo- 
Park,  qui  faillit  devenir  la  victime  d'une  de  ces  tribus 
pillardes  et  barbares,  rend  d'eux  le  même  témoi- 
gnage. Les  Schâmbaah,  tribu  arabe  du  centre,  sont 
également  dépeints  par  Richardson  comme  bien  plus 
redoutables  pour  le  voyageur  que  les  Touaregs.  Creu- 
sant des  puits  au  sein  du  désert,  ils  sont  là,  guettant 
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leur  proie,  comme  une  bande  de  vautours.  Tombant 
à  rimproviste  sur  les  caravanes  qui  viennent  à  passer 
à  portée  de  leurs  coups,  ils  les  pillent,  et  s'enfuient 
avec,  leur  butin  au  fond  de  leurs  inaccessibles  soli- 
tudes, où  ils  défient  tout  châtiment.     •  t  .    t    v    .    ! 
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CHAPITRE  Vn. 


KANO. 


Tableau  de  la  ville. —  Son  commerce  étendu. —  Son  imluslric. 
—  lieauié  du  pays  d'IIaoussa. 

La  matinée  était  fort  belle,  et  la  ville,  avec  ses  habi- 
tations variées,  —  légers  pavillons,  huttes  coniques, 
ou  maisons  d'argile  ou  toit  plat,  —  avec  ses  vertes 
prairies  où  paissaient  chevaux,  chameaux,  bœufs, 
ânes  et  chèvres,  et  qu'entrecoupaient  des  fossés  pro- 
fonds et  des  bouquets  d'arbres  magnifiques  ;  avec  sa 
population  aux  costumes  divers,  depuis  l'étroit  tablier 
de  cuir  de  l'esclave  jusqu'aux  somptueux  vêtements  de 
l'Arabe,  —  formait  un  spectacle  animé,  tout  différent 
h  l'extérieur  de  ce  qu'on  voit  en  Europe,  mais  exacte- 
ment semblable  au  fond. 

Ici  s'étend  une  longue  file  de  boutiques  où  sont  éta- 
lés les  produits  de  l'industrie  indigène  et  étrangèn;  : 
noir  lithâm  des  Touaregs  et  des  Fellani  ;  zenné,  sorte 
de  plaid  dont  les  riches  Haoussaoua  des  deux  sexes  se 
couvrent  les  épaules  à  la  façon  des  Highlanders  d'E- 
cosse; tourkedi^  draperie  bleu  foncé  dont  les  femmes 
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s'enveloppent;  tobd\  blouse  flottante  que  portent  les 
naturels  par-dessus  leur  large  pantalon,  —  le  tout  fa- 
br'qué  et  teint  dans  le  pays  ;  calicots  blancs  ou  peints 
d'Europe,  châles  d'Egypte,  parfums  et  épices,  coton- 
nades de  Manchester,  drap  rouge  de  Saxe,  colliers  de 
Venise  ou  de  Trieste,  papiers,  miroirs,  aiguilles, 
faïence  de  Nuremberg,  lames  de  sabres  de  Solingen, 
rasoirs  de  Styrie,  sucre  raffiné  de  Marseille,  soie- 
ries de  Lyon,  etc.  ;  —  marchandises  variées,  dont 
acheteurs  et  vendeurs,  presque  aussi  divers  qu'elles 
d'origine  et  de  physionomie,  débattent  avidement 
les  prix. 

Là  sont  les  magasins  de  comestibles,  devant  lesquels 
s'arrête  le  riche  pour  marchander  à  son  aise  un  mets 
délicat,  et  où  le  pauvre  vient  à  la  hâte  acheter  un  peu 
de  grain  pour  sa  journée. 

Voici  venir,  en  somptueux  équipage,  un  brillant 
cavalier,  suivi  d'une  troupe  de  valets  insolents,  qui 
heurtent  sans  pitié  un  pauvre  aveugle  trébuchant... 
Regardez  ce  charmant  cottage  avec  sa  cour  si  propre- 
ment enclose  de  nattes  de  roseaux,  avec  sa  cabane  cir- 
culaire aux  murs  polis,  au  volet  de  joncs,  avec  son 
frais  runfa  ou  vestibule,  ombragé  d'un  allélouba  à  la 
vaste  envergure,  ou  d'un  svelte  dattier.  Vêtue  d'une 
robe  noire  serrée  autour  de  la  taille,  les  cheveux  élé- 
gamment arrangés  en  tresses  et  en  bandeaux,  la  maî- 
tresse du  logis  prépare  avec  diligence  le  repas  du  mari 
absent,  ou,  à  l'exemple  de  la  Lucrèce  antique,  file  le 
coton,  pendant  que  ses  femmes  écrasent  le  millet  des- 
tiné à  faire  le  foura  (espèce  de  bière),  et  que  ses  en- 
fants, complètement  nus,  s'ébattent  joyeusement  sur 
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le  sable,  ou  pourchassent  dans  l'enclos  une  chèvre 
indocile. 

Voici  une  marma,  terrasse  d'argile  haute  de  quelques 
Ijîeds  et  dans  laquelle  sont  creusées  des  cuves  pour 
la  teinture  des  étoffes,  à  l'aide  de  l'indigo  et  des 
feuilles  du  tephrosia  toxicaria.  Pendant  que  l'un  des 
ouvriers  exprime  le  jus  de  la  plante  et  calcule  l'inten- 
sité de  la  nuance  qu'il  veut  obtenir,  et  qu'un  second 
retire  de  la  cuve  voisine  une  tunique  déjà  teinte  et 
l'étend  sur  le  séchoir,  deux  autres,  armés  de  maillets, 
battent  en  cadence ,  en  s'accompagnant  de  leurs  chants , 
une  pièce  d'étoffe  suffisamment  séchée,  afin  de  lui 
donner  plus  de  brillant.  Non  loin  de  là  des  armuriers , 
dont  le  talent  est  bien  supérieur  à  la  valeur  de  leurs 
outils,  forgent  des  poignards  affilés  comme  des  ra- 
soirs et  des  pointes  de  lances  barbelées. 

Au  fond  de  cette  ruelle  peu  fréquentée,  des  hommes 
et  des  femmes  étendent  au  soleil,  sur  des  palissades, 
le  fil  qu'ils  viennent  de  fabriquer,  pendant  que  des 
oisifs,  nonchalamment  couchés  sur  le  sol,  semblent 
railler  cette  laborieuse  activité. 

Ce  carrefour  est  obstrué  par  une  caravane  retour- 
nant au  lointain  pays  de  Gondja,  et  chargée  de  la  pré- 
cieuse noix  de  gouro  ou  de  Kola,  dont  les  naturels 
sont  si  friands,  et  qui,  pour  eux,  remplace  le  café. 
Ailleurs  c'est  un  convoi  de  sel  qui,  parti  du  lac  Tsad, 
se  dirige  vers  Niffi,  ou  bien  une  troupe  de  négociants 
arabes  qui  arrivent  de  Gadamès  et  conduisent  vers 
le  quartier  des  Gadamsi,  leurs  compatriotes,  leurs  cha- 
meaux chargés  de  marchandises  européennes. 

Toutes  les  races,  toutes  les  formes,  toutes  les  cou- 
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leurs  sont  confondues.  L'Arabe  olivâtre  et  le  Targhi 
bronzé  coudoient  le  noir  indigène  du  Bornou  au  nez 
épaté  et  à  la  chevelure  laineuse  ;  le  svelte  et  agile  Fel- 
lani  aux  trais  aigus  passe  à  côté  du  robuste  Ouanga- 
roua  (Mandingue)  à  la  face  aplatie.  L'herculéenne 
virago  du  Niffi  semble  défier,  du  haut  du  bœuf 
qui  lui  sert  de  monture,  la  jolie  et  souriante  femme 

duHaOUSSa.  -,  •/...•     ,    -,;     .  .;;>:,,;. 

La  ville  dont  nous  venons  de  tracer,  d'après  Barth, 
la  peinture  en  raccourci,  peinture  dont  plus  d'un 
trait  pourrait  s'appliquer  à  nos  villes  d'Europe,  est  si- 
tuée au  centre  de  l'Afrique,  dans  un  pays  que  notre 
civilisation  orgueilleuse  avait  jusqu'ici  condamné  à 
une  sauvage  barbarie,  et  s'appelle  Kano  *. 

Ceinte  d'une  épaisse  et  haute  muraille  d'argile,  dont 
le  développement  n'a  pas  moins  de  vingt-quatre  kilo- 
mètres, et  qui  est  percée  de  quatorze  portes,  la  ville 
de  Kano  est  aujourd'hui  la  place  commerciale  la  plus 
importante  de  toute  l'Afrique  intérieure.  D'origine 
récente,  sa  prospérité  paraît  être  née  avec  le  dix-neu- 
vième siècle.  L'invasion  des  Fellani,  qui,  vers  1807, 
se  répandirent  du  Gober  dans  le  Haoussa,  ruina  la 
ville,  jusque-là  prépondérante,  de  Katsena,  et  fonda 
l'imporlance  de  Kano,  où  affluèrent  dès  lors  les  cara- 
vanes du  nord  et  des  autres  régions.  Katsena,  dont 
Léon  l'Africain  cite  le  nom  parmi  ceux  des  quinze 
Etats  nègres  qu'il  dit  avoir  visités  %  a  compté  autre- 


1 .  Clapperton  avait  déjà  visité  Kano  en  1S24  et  1826. 

2.  Les  quatorze  autres  États  dont  parle  Léon  sont  :  Borno 
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fois  jusqu'à  cent  mille  habitants.  L'aspect  de  ses  rem- 
parts d'argile,  hauts  de  près  de  quarante  pieds  et  larges 
de  trente  à  la  base,  et  dont  le  contour  est  de  près  de  cinq 
lieues,  étonne  encore  le  voyageur  ;  mais  cette  magni- 
fique enceinte  ne  présente  plus  guère,  à  l'intérieur, 
que  l'attristant  spectacle  de  la  décadence.  La  ville  de 
Dankama,  sa  voisine,  qui  partagea  sa  prospérité, .  a 
éprouvé  un  sort  plus  cruel  encore,  et  sur  ses  ruines 
désolées  croissent  les  broussailles  et  le  gigantesque 
adansonia. 

Kano  a  hérité  de  la  splendeur  de  ses  deux  rivales. 
Sa  population  toutefois  n'est  pas  en  proportion  de  sa 
vaste  étendue  ;  s'élevant  à  trente  mille  âmes  en  temps 
ordinaire,  elle  est  doublée,  de  janvier  à  avril,  par  le 
mouvement  du  commerce.  L'étang  marécageux  de 
Djakara  coupe  la  ville  par  le  milieu  et  lui  sert  d'égout  : 
c'est  la  Tamise  du  Londres  africain.  La  partie  septen- 
trionale est  peu  habitée,  et  se  compose  presque  en- 
tièrement de  prairies  et  de  champs  cultivés,  qui  per- 
mettent aux  Kanaoua  de  soutenir  un  long  siège  sans 
craindre  la  famine. 

Les  relations  mercantiles  de  Kano  embrassent  pres- 
que toute  l'Afrique  septentrionale  et  centrale.  Ses  tis- 
sus de  coton  jouissent  d'une  telle  renommée,  que, 

(le  Bornou  actuel),  Gaoga,  Nouba,  Gano,  Agadès,  Zanfani, 
Gouangara  (le  Ouangara  ou  pays  des  Mandingues,  selon  Barth), 
Gober ^  Gogo  (ou  l'empire  Sonrhaï)  Tomboutto,  MellU  Ginea  (ou 
Djeniié),  Goualata  (le  Walet  de  Mungo-Park,  le  Wallata  de 
Barlh  ). 

Nous  aurons  occasion  d'étudier  l'histoire  et  de  décrire  l'é- 
tat actuel  de  plusieurs  de  ces  divers  États,  situés  poiu*  la  plu- 
part dans  le  bassin  du  Niger. 
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lorsque  le  chemin  de  Kano  à  Temboctou  est  fermé, 
on  les  introduit  dans  cette  dernière  ville  par  la  route 
du  nord,  en  les  faisant  passer  par  R'damès,  R'ât  ou 
le  Taouat.  Quel  progrès  accompli  dans  ce  pays,  depuis 
que  Léon  1* Africain  nous  le  peignait  comme  peuplé 
de  barbares  demi-nus  !  Des  régions  jadis  prospères, 
l'empire  sonrhaï,  entre  autres,  sont  aujourd'hui  les 
tributaires  du  Haoussa. 

Si  nous  groupons  les  chiffres  divers  donnés  par 
Barth,  nous  arriverons  à  évaluer  le  commerce  de  Kano 
à  plus  d'un  milliard  de  cauris».  Outre  ses  deux  ou 
trois  mille  cuves  de  teinture  et  ses  fabriques  de  tissus, 
dont  les  produits  s'élèvent  à  plus  de  trois  cent  mil- 

1 .  Le  milliard  de  cauris  équivaut  ù  deux  millions  de  francs, 
cinq  cents  de  ces  coquilles  valant  environ  un  franc  de  notre 
monnaie,  au  cours  actuel  du  Soudan.  Tout  le  monde  sait 
que,  la  monnaie  de  métal  étant  fort  rare  dans  l'Afrique  cen- 
trale, où  ne  pénètrent  que  de  rares  pièces  européennes  ou 
turques,  on  supplée  à  l'absence  du  numéraire  d'or,  d'ar- 
gent ou  de  cuivre,  à  l'aide  de  coquillages  du  genre  cyprea 
moneta^  appelés  caurîs  ou  kourdi,  et  qui,  exportés  d'Asie  et 
des  côtes  orientales  du  continenl^  arrivent  à  Badagri  (  Daho- 
mey), et  de  là  pénètrent  dans  le  centre,  où  leur  valeur  varie 
en  raison  du  plus  ou  moins  grand  éloignement  du  littoral. 
Au  moment  où  Barth   parcourait  ces  contrées,  les  cauris 
commençaient  à  pénétrer  du  Haoussa  dans  le  Bornou.  Ils 
Uniront  sans  doute  par  traverser  le  continent  et  par  retour- 
ner à  leur  point  de  départ.  Sur  la  côte,  où  leur  valeur  est 
moindre,  on  les  enfile  par  chapelets  de  cent;  dans  le  centre, 
ils  se  comptent  un  à  un,  ce  qui,  lorsque  la  somme  est  forte, 
donne  lieu  à  un  interminable  calcul.  Cent  mille  de  ces  por- 
celaines, équivalant  à  deux  cents  francs,  font  la  charge  d'un 
chameau  ordinaire.  Par  son  poids  et  son  incommode  en- 
combrement, la  monnaie  des  noirs  africains  ne  le  cède  en 
rien  à  la  monnaie  de  fer  de   l'ancienne   Lacédémone.  — 
C4haqiie  année,  les  Anglais  importent  en  Afrique  environ 
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lions  de  cauris,  cette  cité  indnstrielle  et  commerciale 
tout  ensemble  possède  de  nombreux  ouvriers,  Arabes 
pour  la  plupart,  renommés  pour  leurs  métaux  ouvrés. . 
leurs  peaux  tannées  et  teintes,  leur  quincaillerie  et 
surtout  leurs  jolies  sandales.  Toutefois  la  plus  intéres- 
sante des  industries  du  Haoussa  et  du  Soudan  tout 
entier,  celle  qui  les  rapproche  le  plus  de  notre  civili- 
sation, c'est  la  teinturerie.  Léon  TAfricain  n*en  faisant 
nullement  mention,  il  y  a  lieu  de  penser  que  cet  art 
n'a  pénétré  dans  ce  pays  que  depuis  le  seizième  siè- 
cle. Qui  Ty  a  importé?  Qui  a  appris  aux  noirs  du 
Takrour  *  à  donner  à  leurs  étoffes  de  coton  ces  ma- 
gnifiques couleurs  qui,  si  la  solidité  en  égalait  l'éclat, 
ne  le  céderaient  en  rien  aux  plus  beaux  produits  euro- 
péens du  même  genre?  Les  Arabes  auraient-ils  ap- 
porté à  rAfrique  ces  procédés,  après  les  avoir  emprun- 
tés à  l'Orient,  ce  maître  sans  rival,  qui  connaît  depuis 
la  plus  haute  antiquité  tous  les  secrets  des  couleurs 
et  des  tissus? 

En  conciliant  la  vie  de  famille  avec  l'activité  de  la 
fabrication,  le  régime  industriel  de  ces  régions  répu- 

115,000  kilogrammes  de  cauris  qu'ils  prennent  au  Bengale, 
où  leur  valeur  est  dix  fois  moindre  qu'au  Soudan, 

Dans  la  partie  orientale  du  Soudan,  où  Tusage  des  cauris 
n'a  pas  encore  pénétré,  ce  sont  des  pièces  de  toiles  de  coton 
qui  servent  de  moyen  d'échange,  de  monnaie. 

4 .  Takrour  est  le  nom  que  les  habitants  du  Soudan  donnent 
à  leur  pays.  Ce  mot  de  Takrour  ou  Tekrror  parait  remonter 
h  la  plus  haute  antiquité,  et  on  le  trouve  déjà  mentionné  sur 
les  monuments  égyptiens.  Soudan  est  un  mot  arabe  et  signi- 
fie Pays  des  noirs^  nom  impropre  d'ailleurs,  les  races  étant 
fort  variées  dans  ces  régions,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin. 


96  L* AFRIQUE  CENTRALE. 

tées  barbares  a  résolu  le  grand  problème  dont  nos 
économistes  cherchent  en  vain  le  mot. 
'  La  province  de  Kano,  appelée  le  jardin  du  Soudan, 
est  Tun  des  pays  les  plus  fertiles  du  monde.  Barth  nous 
vante  comme  étant  les  plus  belles  qu'il  ait  jamais 
vues,  certaines  contrées  de  cette  fortunée  région.  Vé- 
gétation splendide,  ravissants  paysages,  ombrages  dé- 
licieux, égayés  encore  par  une  foule  d*oiseaux  aux 
brillants  plumages  ;  riants  villages,  avec  leurs  puits 
à  bascule;  vertes  prairies,  tachetées  de  troupeaux; 
champs  de  blés,  de  coton,  de  tabac,  d*indigo;  kadena 
ou  arbre  à  beurre,  tamarins  à  l'immense  feuillage, 
kouka  (adansonia)  et  nme,  plus  gigantesques  encore, 
les  rois  du  monde  végétal  ;  gonda  ou  melounie.^s,  au 
fruit  rafraîchissant,  etc.  :  tel  s'offre  aux  regards  ce 
pays  privilégié.  La  nature  semble  s'être  complu  à  lui 
prodiguer  ses  dons*.  Heureux  ses  habitants  s'ils  n'a- 
vaient à  redouter  les  rapines  et  les  vexations  des  peu- 
plades voisines,  qui  trop  souvent  leur  enlèvent  les 
fruits  de  leurs  travaux  !  Ces  jolis  villages,  ces  villes 
commerçantes,  sont  entourés  de  palissades  de  roseaux 
ou  d'épaisses  murailles,  destinées  à  les  protéger  con- 
tre les  coups  de  main  des  maraudeurs  ou  des  envahis- 
seurs étrangers.  Malgré  ces  inconvénients,  si  des 
chiffres  considérables  que  nous  avons  cités  plus  haut 
nous  rapprochons  les  vingt-cinq  à  trente  cauris  né- 
cessaires à  la  vie  d*un  homme  pendant  quatre  ou  cinq 
jours,  nous  constaterons  avec  Barth  que  le  peuple 
haoussaoua  est,  matériellement,  Tundes  plus  heureux 

1.  «  C'est  un  beau  parc  anglais  avec  tout  son  luxe  de  bois 
et  d'ombrages.  »  Clajfyperton. 
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de  la  terre'.  Le  gouvernement  qui  le  régit  n'est  pas 
absolu.  Le  serki  ou  seraki^  outre  qu'il  est  lui-même 
soumis  à  l'autorité  supérieure  du  souverain  fellani  de 
Sokoto,  est  assisté  d'un  conseil  de  ministres  qui  limite 
son  pouvoir.  Chaque  village  a  son  marché  et  est  ad- 
ministré par  un  maire,  qui  perçoit  les  impôts  pour  le 
compte  du  pouvoir  central.  La  population,  évaluée 
pour  la  province  de  Kano  à  six  cent  mille  individus 
à  peu  près,  peut  fournir  une  armée  de  vingt  mille 
fantassins  et  de  sept  mille  cavaliers.  Les  impôts,  dont 
le  principal  est  une  redevance  décapitation  à  raison 
de  deux  mille  cinq  cents  cauris  par  famille,  s'élèvent 
annuellement  à  plus  de  cent  millions  de  ces  coquil- 
lages. Certains  délits  sont  punis  d'une  peine  pécu- 
niaire, dont  le  montant  varie  suivant  la  gravité  des 
cas.  Un  trait  curieux,  qui  témoigne  en  faveur  de  la 
moralité  de  ces  peuples  et  qui  prouve  que  le  fait  est 
fort  rare,  c'est  que  la  loi  de  la  province  de  Tessaoua  a 
frappé  de  la  plus  forte  amende  (cent  mille  cauris;  la 
naissance  d'un  enfant  naturel.  -  -  -  ■"  -  -  - 

Tout  enfin  nous  révèle  une  organisation  sociale 
compliquée  et  relativement  savante,  bien  supérieure 
à  l'idée  que  l'Europe  s'en  était  faite  jusqu'ici. 

1 .,  Par  leur  nom  et  leurs  origines,  les  Haoussaoua  parais- 
sent se  rattacher  au  nord  et  n'être,  en  partie  du  moins,  qu'une 
branche  de  la  tribu  berbère  des  Deggara.  Leur  séjour  dans  le 
pays  qu'ils  occupent  ne  semble  pas  remonter  à  une  époque 
reculée.     ,    -.     .    ..  ,.    .  ; .  -, 
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l'esclavage  en  AFRIQUE. 


La  chasse  à  rhommc—  Horreurs  de  l'esclavage.  —  Les  né- 
griers du  désert.  —  Noyades  du  golfe  de  Guinée.  —  Sacri- 
fices humains.  —  Décadence  et  barbarie  :  Rome  et  le  Da- 
homey. ,,  ^  ,  ,    .  . 

Pourquoi  faut-il  que  nous  nous  heurtions  encore 
ici  au  hideux  spectacle  qui  partout,  en  Afrique,  at- 
triste le  regard? 

De  toutes  les  denrées  qui  se  vendent  et  s'achètent 
sur  la  place  de  Kano,  celle  qui  donne  lieu  au  com- 
merce le  plus  lucratil,  c'est  Thomme.  La  moitié  au 
'  moins  de  ce  peuple ,  en  apparence  si  heureux,  est 

esclave. 

Suivez  ce  troupeau  de  créatures  humaines,  qui, 
demi-nues  et  attachées  deux  à  deux  par  le  cou,  se 
traînent  péniblement  à  travers  les  rues  sous  le  fouet 
du  maître  :  ce  sont  des  esclaves  que  l'on  conduit  au 
marché.  De  nombreux  compagnons  d'infortune  les  y 
ont  déjà  devancés.  Sous  ces  hangars,  vraies  étables  à 
bétail,  sont  entassés  tous  les  sexes,  tous  les  âges. 
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Hommes,  femmes,  vieillards,  enfants,  ravis  h  leur 
patrie  et  à  leur  famille,  sont  là  rangés  comme  des 
animaux  et  promènent  sur  les  acheteurs  un  regard 
anxieux,  qui  cherche  à  découvrir  en  quelles  mains  va" 
les  faire  tomber  la  cupidité  de  leurs  semblables. 

Demain,  les  uns  s'achemineront  vers  le  Nyffi,  sur 
le  bas  Niger;  les  autres  s*en  iront,  à  travers  le  Sâh*ra, 
chercher  à  R'ât  ou  à  R'damès  de  nouveaux  maîtres 
qui  les  disperseront,  au  hasard  des  enchères,  aux 
quatre  points  du  globe. 

Du  Cap  à  TAlgérie,  de  TÉgypte  au  Congo,  on  peut 
dire  que  l'Afrique  presque  entière  n*est  qu'un  vaste 
marché  d'esclaves. 

Les  trois  côtés  de  Timmense  triangle  servent  de  dé- 
bouchés à  ce  barbare  commerce.  Dans  ses  Recherches 
statistiques  sur  V esclavage  colonial,  M.  Moreau  de  Jon- 
nès  estime  que,  avant  l'abolition  de  la  traite,  le  mou- 
vement des  esclaves  exportés  annuellement  d'Afrique 
était  de  150,000  par  l'ouest,  de  50,000  par  l'est,  et  de 
22,000  par  le  nord.  Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  com- 
prises les  transactions  opérées  sur  les  marchés  du 
centre.  Si  le  commerce  extérieur  s'est  ralenti,  celui  de 
l'intérieur  fleurit  toujours. 

Du  Sennar  à  la  Guinée,  on  chasse  à  l'homme 
comme  à  la  bête  fauve.  M.  Hamont,  qui  voyageait  en 
1 840  dans  la  première  de  ces  deux  contrées,  nous  dit 
que  le  délégué  du  vice-roi  résidant  à  Khartoum  faisait 
par  an  trois  de  ces  razzias'.  De  son  côté,  M.  d'Escay- 
rac  de  Lauture  ^  nous  apprend  que,  naguère  encore, 

1.  Voyage  dans  le  Sennar. 

2.  Le  Désert  et  le  Soudan,  1853. 
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le  gouvernement  égyptien  ne  payait  pas  autrement 
qu'en  esclaves  ses  employés  du  Sennar,  du  Kordofàn 
et  du  Fazôgl.  Là,  le  noir  est  une  monnaie  ;  c'est 
Vétalon  sur  lequel  se  base  la  valeur  des  autres  mar- 
chandises, et  l'on  voyait  les  officiers  d'un  gouverne- 
ment qui  se  proclame  civilisé,  traîner  au  marché  leur 
solde  en  monnaie  humaine  I 

Dans  la  langue  du  Soudan  égyptien,  esclave  et 
nègre  sont  synonymes  ;  l'arabe  vulgaire  ne  possède 
qu'une  expression  (aftî6i)  pour  désigner  Tua  et  l'autre. 
Au  moment  même  où  nous  traçons  ces  lignes,  le  Nil 
Blanc  et  ses  affluents  voient  des  chasseurs  d'hommes 
de  toutes  races,  Turcs,  Arabes,  Syriens,  Barbarins, 
aventuriers  d'Europe,  poursuivre  à  l'envi  et  décimer 
les  populations,  paisibles  naguère,  qui  peuplent  leurs 
rivages.  , 

Le  roi  de  Darfoùr  exporte  chaque  année  huit  à  neuf 
mille  esclaves,  dont  un  quart  succombe  daus  la  tra- 
versée du  désert.  Chaque  suzerain  du  centre  exige  de 
ses  grands  vassaux  un  tribut  ùg  plusieurs  milliers 
d'esclaves,  acquis  par  le  même  procédé  des  razzias. 
Ce  sont  des  noirs  musulmans  qui  dirigent  d'ordinaire 
ces  chasses  aux  noirs  idolâtres.  Car,  fidèle  aux  prati- 
ques habituelles  de  son  sanguinaire  apostolat,  l'is- 
lamisme se  présente  toujours  tenant  d'une  main  le 
Koran  et  de  l'autre  le  cimeterre,  condamnant  h  la 
mort  ou  à  l'esclavage  les  peuples  qui  refusent  de 
courber  le  front  sous  son  joug  dégradant.  Les  voya- 
geurs sont  unanimes  à  constater  la  pernicieuse  in- 
fluence qu'il  a  exercée  sur  l'Afrique  intérieure,  où  il 
aurait  pu,  en  abolissant  l'idolâtrie,  préparer  l'avéne- 
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ment  du  christianisme,  et  où  il  n*a  guère  fait  que 
semer  les  ruines  et  fomenter  un  aveugle  et  cruel 
fanatisme  K  ,  ,  "  .     . 

A  l'approche  de  la  ghrazzia^  les  pauvres  noirs  s'en- 
fuient de  tous  côtés,  essayant  d'échapper  à  leurs  per- 
sécuteurs. Mais  l'homme  est  plus  impitoyable  pour 
l'homme  que  ne  le  sont  les  panthères  et  les  tigres. 
Ceux  de  ces  infortunés  qui  cherchent  à  défendre  leur 
liberté  et  leur  vie  sont  impitoyablement  massacrés. 
Combien  périssent  dans  ces  chasses  barbares!  et,  pour 
quelques  centaines  qui  parviendront  à  gagner  les 
marchés  de  l'Asie,  du  Maghreb  ou  de  Gonstantino- 
ple,  et  que  le  froid  climat  du  nord  ne  tardera  pas  à 
tuer,  que  de  milliers  tombent  en  chemin  î  Malheur 
aux  faibles  à  qui  la  lance  et  le  bâton  ne  peuvent  don- 
ner assez  de  forces  pour  suivre  le  troupeau  I  Aban- 
donnés sans  pitié,  ils  meurent  de  fatigue,  de  faim  et 
de  soif,  et  leurs  cadavres  ajoutent  à  la  voie  des  cara- 
vanes de  nouveaux  et  funèbres  jalons. 

Parcourant  un  jour  la  route  par  laquelle  était  ré- 
cemment passé  un  de  ces  convois  d'esclaves,  un  autre 
voyageur  français,  M.  Léo  de  Laborde,  put  en  suivre 
la  trace  sanglante,  et  ce  fut  à  l'aide  des  carcasses  hu- 
maines qu'il  se  guida  à  travers  le  désert  *.  C'est  sur- 
tout aux  environs  des  puits,  lieux  ordinaires  des  haltes 
des  caravanes,  que  se  rencontrent  en  plus  grand  nom- 

•f .  Dès  le  onzième  siècle,  le  mahométisme  étendait  ses  con- 
quêtes jusqu'au  Niger.  Cependant  plusieurs  nations  du  Sou- 
dan continuent  de  lui  résister.  Le  peuple  du  Mossi  est  aujour- 
«Vhui  le  plus  énergique  champion  de  l'idolâtrie. 

â.  La  Chasse  aux  hommes  dans  le  Kordofdn,  4844. 

6. 
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bre  ces  lugubres  dépouilles.  Le  docteur  Oudney  a 
compté,  en  certains  de  ces  endroits,  plus  d'une  cen- 
taine de  squelettes  de  noirs.  . 

Qui  n*a  frémi  d*horreur  au  récit  des  barbares  trai- 
tements que  les  négriers  infligent  aux  malheureux 
esclaves  quMls  transportent  à  travers  l'Océan  !  Qui  ne 
sait  avec  quelle  froide  et  impitoyable  cruauté  ils 
jettent  par-dessus  le  bord  leur  cargaison  vivante,  lors- 
qu'ils se  voient  poursuivis  par  un  croiseur,  ou  que  la 
tempête  les  menace,  ou  bien  lorsque,  craignant  la 
famine  pour  eux-mêmes,  ils  se  refusent  à  nourrir 
plus  longtemps  leur  bétail  humain  ? 

Les  négriers  du  désert  sont  les  dignes  frères  des 
négriers  de  l'Océan.  L'avare  parcimonie  du  maître  a 
mesuré  jour  par  jour  la  nourriture  strictement  néces- 
saire pour  la  traversée';  le  convoi  doit,  sous  peine  de 
mort,  fournir  chaque  étape  dans  le  temps  prescrit. 
Qu'un  de  ces  accidents  si  ordinaires  dans  ces  redou- 
tables solitudes  vienne  à  arrêter  la  caravane  en  che- 
min, elle  périra  jusqu'au  dernier  homme. 

L'esclave  n'est  pas  môme  une  chose,  il  n'est  rien. 
Malade,  on  l'abandonne  ;  estropié,  on  le  tue  ;  mort, 
on  jette  son  cadavre  aux  hyènes  et  aux  chacals. 

Quelle  est  donc  l'incompréhensible  malédiction  qui 
pèse  sur  cette  infortunée  race  noire,  sur  ce  tiers  de 
l'humanité,  esclave  des  deux  autres?  Devons-nous 
chercher  le  mot  de  cette  mystérieuse  énigme  dans 
l'hypothèse  d'un  péché  originel  secondaire,  avec  Jo- 
seph de  Maistre,  ou  dans  une  diversité  d'espèces, 
avec  certains  ethnologues  américains?  Ne  faut-il  pas 
plutôt  en  demander  l'explication  à  la  nature  humaine 
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elle-même  et  à  ses  mauvais  instincts,  et  ne  voir  ici 
qu'un  criminel  abus  de  la  force  ou  de  rintelligence? 
De  temps  immémorial,  Sem  et  Japhet,  semblables  à 
des  Gains,  réduisent  en  servitude,  maltraitent  ou  tuent 
leur  frère  noir  Gham.  Des  voix  généreuses,  inspirées 
par  la  fraternité  émancipatrice  et  la  pure  morale  de 
l'Évangile,  se  sont  enfin  élevées  en  faveur  du  persé- 
cuté. Le  jour  luira  bientôt,  nous  Tespérons,  où  le 
monde  chrétien  ne  connaîtra  plus  d'esclaves,  et  où 
Japhet  achèvera  de  briser  les  chaînes  dont  il  a  trop 
longtemps  chargé  Gham,  son  frère  infortuné.  Un 
écrivain  des  plus  autorisés  vient  d'appuyer  la  cause 
sacrée  des  noirs,  dont  il  a  fait  ses  clients,  d'un  savant 
et  éloquent  plaidoyer,  qui  achève  de  vider  ce  litige 
séculaire  au  double  point  de  vue  de  l'humanité  et  de 
l'économie  sociale.  M.  Cochin  a  inscrit  son  nom  à  côté 
de  ceux  des  Glay^  des  Webster  et  des  Wilberforce, 
ces  généreux  promoteurs  de  la  république  noire  de 
Libéria*. 


4.  Destinée  à  recevoir  les  esclaves  affranchis  des  Etats- 
Unis,  la  république  de  Libéria  fut  fondée  en  1822,  entre 
Sierra-Léone  et  le  cap  Palmas,  avec  le  concours  du  gouver- 
nement américain  et  des  négropliiles  des  deux  mondes. 
Gouverné  d'abord  par  des  présidents  de  rnce  blanche,  ce  petit 
État  émancipé  est  régi  depuis  4  841  par  le  nègre  Roberts, 
homme  remarquable  qui,  dans  ses  écrits,  dans  sa  diploma- 
tie et  dans  l'exercice  du  pouvoir,  a  fait  preuve  de  talents 
supérieurs.  Libéria  a  son  sénat,  sa  chambre  de  députés,  sa 
cour  suprême  et  ses  tribunaux.  Composé  de  trois  comtés, 
le  territoire  se  peuple  insensiblement,  soit  par  l'annexion 
volontaire  de  tribus  voisines,  soit  par  le  retour  de  nouveaux 
affranchis  dans  leur  patrie,  d'où  eux  ou  leurs  pères  avaient 
été  si  violemment  arrachés.  En  4848,  Roberts  fit  un  voyage 
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Chose  triste  à  penser  !  les  généreux  efforts  des  na- 
tions civilisées  en  faveur  de  la  race  noire,  s'ils  ont 
produit  d'heureux  fruits,  ont  en  même  temps  abouti 
à  des  résultats  contraires  à  leur  but.       ^  '         •     •  :• 

Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  le  marchand 
d'enclaves,  î;»rivé  de"  ses  principaux  débouchés  par 
l'abolition  de  la  traite,  se  débarrasse  par  la  mort  d'un 
bétail  dispendieux.  11  n'est  pas  rare  de  voir  dans  le 
Nyffi  des  marchands  de  chair  humaioe  possesseurs 
de  huit  à  dix  mille  têtes  de  noirs,  et  ayant  sous  leurs 
ordres  des  commis  esclaves  qui  possèdent  eux-mêmes 
un  ou  deux  milliers  d'autres  esclaves  qu'ils  vendent 
pour  leur  propre  compte.  Si  les  négriers,  surveillés 
de  trop  près  par  .  .:  croiseurs,  ne  peuvent  remonter 
le  Niger  pour  traiter  avec  ces  traficants,  ceux-ci 
tuent  les  moins  valides  de  leurs  noirs,  pour  n'avoir 
pas  à  les  nourrir,  ou  les  laissent  mourir  de  faim. 

Quand,  à  Badagri,  principal  marché  d'esclaves  sur 
la  côte  de  Guinée,  il  y  a  encombrement  de  marchan- 
dise ou  disette  d'acheteurs,  le  golfe  de  Bénin  voit  se 
renouveler,  sur  une  vaste  échelle,  le  spectacle  des 
noyades  de  Carrier  :  vieillards  et  infirmes  sont  jetés  à 
la  mer  par  centaines,  ou  sont  immolés  aux  fétiches 
avec  les  prisonniers  de  guerre.  Richard  Lander  nous 
a  décrit  ces  arbres,  fétiches  hideux,  qui,  de  la  base  à 
la  cime,  sont  couverts  de  débris  humains.  Tronc,  ra- 
meaux, verdure,  tout  disparaît  sous  les  crânes  noircis, 

en  Amérique,  en  Angleterre,  et  en  France,  où  il  fut  accueilli 
avec  sympathie  et  distinction  par  le  général  Cavaignac. 

Le  Brésil  semble  disposé  à  fonder  sur  la  côte  africaine  un 
établissement  analogue  où  il  puisse  déverser  ses  affranchis. 
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SOUS  le  sang  calciné  par  le  soleil,  sous  les  lambeaux 
de  chair  putréfiés.  Le  jour  appelé  Coutume  annuelle, 
éclaire  la  plus  effroyable  hécatombe  :  plusieurs  mil- 
liers d'esclaves  sont  égorgés  du  même  coup.  En  outre 
de  cette  épouvantable  solennité,  l'année  voit  s'accom- 
plir plusieurs  autres  sacrifices  partiels.  Qu'un  nou- 
veau roi  vienne  à  ceindre  la  couronne,  le  Néron 
idolâtre  célébrera  son  avènement  en  répandant  le 
sang  humain  par  torrents.  Naguère  encore,  l'Europe 
ne  lisait-elle  pas  avec  épouvante  les  détails  de  l'intro- 
nisation d'un  des  principaux  de  ces  tyrans  africains, 
du  roi  de  Dahomey,  qui  n'alla  s'asseoir  sur  son  trône 
qu'à  travers  un  lac  de  sang!  Caprice  d'une  gigan- 
tesque barbarie,  et  digne  de  germer  dans  l'esprit  d'un 
Claude  ou  d'un  Caracalla  î 

Le  rapprochement  de  ces  noms,  en  apparence  si 
étrangers,  est  néanmoins  frappant.  Plusieurs  voya- 
geurs, en  effet,  témoins  de  cette  corruption  et  de  cette 
cruauté  colossales,  y  ont  vu  le  produit  d'une  civilisa- 
tion antérieure  en  décadence.  Les  peuples  dégénérés 
et  vieillis  paraissent  seuls  capables  d'en  arriver  à  ce 
degré  de  barbarie.  C'est  dansleurbouillanle  et  inculte 
jeunesse  et  dans  leur  vieillesse  décrépite  que  les  na- 
tions semblent  surtout  avides  de  sang,  avec  cette  dif- 
férence toutefois  que,  dans  le  premier  de  ces  deux 
âges,  elles  le  versent  plus  volontiers  sur  les  champs 
de  bataille,  où  elles  ont  leur  part  de  dangers,  et  que 
dans  le  second,  elles  aiment  à  le  répandre  lâchement 
et  sans  péril.  Rome  déchue  repaissait  ses  regards  du 
spectacle  de  milliers  de  gladiateurs  râlant  sur  l'arène 
du  cirque  :  à  une  autre  extrémité  du  monde,  les  Hé- 
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liogabales  guinéens  se  baignent  dans  le  sang  de  leurs 
esclaves. 

.  Le  contact  prolongé  et  corrupteur  des  négriers 
européens  et  américains  n'a  pu  manquer  d'exercer 
également  la  plus  funeste  influence  sur  le  caractère 
de  ces  peuples  de  la  côte.  C'est  le  blanc  surtout  qui  a 
enseigné  au  nègre  cet  effroyable  mépris  pour  la  \ie 
de  son  semblable.  C'est  la  race  blanche  qui  a  appris 
à  la  race  noire  à  s'immoler  elle-même,  à  se  suicider, 
à  s'acheter  et  à  se  vendre.  Les  chrétiens  ont  apporté 
aux  idolâtres  la  barbarie  et  les  ténèbres,  au  lieu  de  la 
civilisation  et  de  la  lumière.  Quelle  immense  dette 
morale  contractée  par  les  nations  civilisées,  et  que 
seul  le  christianisme  peut  éteindre  !  '  ^''   ' 

Le  noir  en  est  arrivé  à  n'estimer  de  nulle  valeur  sa 
liberté  et  sa  vie.  Livingstone  a  vu  des  parents  vendre 
leur  enfant  pour  douze  cauris.  Dans  certaines  parties 
du  centre,  un  homme  se  paye  deux  coquilles! 

Esclavage,  pillage  et  meurtre,  voilà  les  traits  prin- 
cipaux de  l'existence  humaine  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Afrique. 

L'origine  de  l'esclavage  dans  cette  partie  du  monde 
se  perd  d'ailleurs  dans  la  nuit  des  âges.  Le  Périple  le 
mentionne  comme  une  coutume  déjà  ancienne.  Ce 
furent  sans  doute  les  Arabes  de  l'Yémen  qui  l'intro- 
duisirent dans  les  régions  orientales.  Pour  essayer 
de  justifier  leur  conduite,  ces  traficants  prétendent, 
avec  certains  Américains,  que  l'esclavage  améliore  le 
sauvage  :  odieux  sophisme  que  dément  l'expérience. 
«  Il  n'y  a  rien  de  bon  dans  l'esclave  » ,  dit  un  adage 
africain. 
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Foulée  aux  pieds  par  d'impitoyables  oppresseurs, 
cette  malheureuse  race  s'écrie  dans  sa  langue  éner- 
gique et  pittoresque  :  «  Je  suis  la  chair,  et  les  mar- 
chands d'esclaves  sont  le  couteau*.  » 

Hdtons-nous  d'aj  outer  toutefois  que,  dans  le  Haoussa, 
où  l'influence  corruptrice  des  négriers  de  la  côte  n'a 
pas  pénétré,  les  esclaves  sont  en  général  traités  avec 
moins  d'inhumanité.  Les  Touaregs  eux-mêmes,  qui 
se  livrent  à  l'élève  de  l'esclave  concurremment  avec 
celle  du  chameau,  ont  paru  à  Barth  se  conduire  avec 
une  bienveillance  relative  à  T égard  de  leurs  serfs. 
Cependant,  non  loin  du  Haoussa,  dans  la  province 
septentrionale  de  Zinder,  Uichardson  vit  des  esclaves 
traînant,  comme  des  forçats,  une  chaîne  destinée  à 
les  empêcher  de  fuir,  et  portant  sur  le  corps  les  stig- 
mates du  fouet  de  leurs  maîtres. 

1.  Voyaije  aux  lacs  de  V Afrique  oricntakf  par  R.  lîurtoii. 
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CHAPITRE  IX. 


LE  TSAD  ET  LE  BINOUË. 


Le  Bornou;  son  histoire. — Mort  de  Ricliardson.  —  Kouku- 
oiia  et  le  cheik  Omar. —  Le  lac  Tsad.  —  Le  Binoiië.  —  Lnc 
ghrazzia  dans  le  Monsgou.  —  Mort  d'Overweg. 

Après  une  visite  au  serki  Othmân,  auquel  il  dut 
offrir  des  présents  qui  achevèrent  de  vider  sa  bourse, 
et  dont  il  reçut  en  retour,  il  est  vrai,  un  cadeau  de 
60,000  cauris,  Barth  songea  à  reprendre  le  cours  de 
ses  explorations  et  à  se  diriger,  à  travers  le  Bornou, 
vers  le  rendez-vous  que  Richardson  lui  avait  assigné 
à  Kouka,  sur  les  bords  du  lac  Tsad,  malade  de  la 
fièvre,  également  abattu  au  physique  et  au  moral, 
dénué  de  ressources,  le  cadeau  du  serki  ayant  été 
presque  entièrement  employé  à  payer  ses  dettes,  l'in- 
trépide voyageur  n'hésita  pas  néanmoins  à  se  mettre 
en  route,  avec  un  seul  domestique  sur  lequel  il  pût 
compter,  et  ayant  à  traverser  une  contrée  infestée  de 
bandits. 

Il  partit  de  Kano  le  9  mars  1831 .  A  quelque»  jours 
de  là,  il  fit  à  Gasaoua  la  rencontre  d'un  riche  mar- 
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chand  arabe  de  Fez,  dont  la  compagnie  devait  lui 
être  aussi  utile  qu'agréable,  et  qui  avait  parmi  ses 
serviteurs  un  nègre  affranchi  arrivant  de  Gonstanti- 
nople  et  parlant  le  grec  moderne. 

La  chaleur  devint  bientôt  accablante;  le  thermo- 
mètre monta  jusqu'à  +43"  à  l'ombre. 

Le  1 3  mars,  la  petite  caravane  sortait  du  Haoussa 
et  entrait  dans  le  Bornou.  La  différence  entre  les  deux 
pays,  quant  à  la  population  et  à  l'aspect  physique,  est 
frappante.  Autant  le  Haoussaoua  est  gai,  vif,  spiri- 
tuel, actif,  autant  le  Kanori,  ou  naturel  du  Bornou, 
est  rude,  pesant  et  concentré.  Le  premier  a  les  traits 
réguliers  et  agréables,  les  formes  arrondies  et  gra- 
cieuses; le  second,  avec  son  nez  épaté,  sa  large  face 
et  ses  formes  aiguës,  est  parfois  repoussant.  En  tra- 
versant les  riches  campagnes  du  Haoussa,  Barth  était 
partout  accueilli  par  l'aimable  salut  deiBai^ka^sanou, 
sanou^  «  soyez  béni,  soyez  le  bien-venu  !  »  Les  femmes 
s'empressaient  de  venir  lui  offrir,  moyennant  quel- 
ques cauris,  des  panais,  des  patates,  des  arachides, 
du  nom  (lait  caillé),  du  mai  (beurre),  des  dodoa 
(gâteaux),  ou  du  touo,  sorte  de  pudding  chaud  de 
sarrasin,  mets  ordinaire  des  habitants  du  Soudan. 
L'hospitalité  des  Kanori  n'a  pas  ces  façons  avenantes. 
Le  pays  qu'ils  habitent,  monotone  d'aspect  et  bien 
inférieur  au  Haoussa  sous  le  double  rapport  de  la 
culture  et  de  la  fertilité,  est  coupé  de  collines  sablon- 
neuses et  de  masses  granitiques;  le  palmier  d'Egypte 
et  le  palmier  flabelliforme ,  des  forêts  de  diverses 
essences,  Vasclepias  gigantea^  roseau  qui  crr/ît  à  une 
hauteur  de  vingt-cinq  pieds,  se  disputent  les  jachères. 
IL  7 
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Villes  et  villages  sont,  pour  la  plupart,  les  uns  en 
décadence,  les  autres  en  ruine.  L'œil  attristé  voit 
presque  partout  les  traces  des  dissensions  intestines 
et  de  la  guerre  qui  ont  récemment  désolé  le  royaume 
du  Bornou.  Cet  État,  que  les  anciens  géographes 
arabes  plaçaient  au  rang  des  quatre  grandes  monar- 
chies du  monde,  paraît  avoir  formé  autrefois  un  puis- 
sant et  vaste  empire,  dont  les  origines  remontent  au 
huitième  ou  neuvième  siècle  de  notre  ère.  Ses  pre- 
miers souverains  étaient  de  race  berbère,  ainsi  qu'une 
partie  du  peuple  :  aujourd'hui  encore  les  Haoussaoua 
appellent  Berbères  les  indigènes  de  Bornou.  Rois  et 
tribus  paraissent  être  venus  de  la  province  septentrio- 
nale de  Kanem  et  se  rattacher  au  peuple  barbaresque 
des  Tibbous.  De  précieux  mauuscrits  ont  permis  à 
Barth  de  mettre  le  premier  en  lumière  ces  faits  in- 
téressants et  de  donner  ia  suite  des  annales  de  ce 
grand  empire  bornouen,  qui  étendit  Jadis  sa  domi- 
nation depuis  la  frontière  égyptienne  jusqu'au  delà 
du  Niger,  et  connut  toutes  les  vicissitudes  ordinaires 
aux  empires  :  guerres  lointaines,  conquêtes,  dissen- 
sions, usurpateurs  blancs,  rouges  et  noirs;  grands 
rois,  princes  faibles  et  indolents,  ministres  ambitieux, 
prospérité,  décadence,  rien  ne  lui   manqua.  S'ils 
eussent  vécu  dans  le  pays  et  au  temps  des  Polybe  et 
des  Hérodote,  Ali  Ghadjidni  et  Edriss-Aiaoma  auraient 
vu  leurs  noms  immortalisés  par  l'histoire.  Le  lointain 
théâtre  de  leurs  exploits,  dignes  d'un  Alexandre,  les 
a  condamnés  à  une  éternelle  obscurité. 
•    Les  germes  de  la  décadence  de  l'empire  kanori 
commencèrent  à  se  développer  vers  le  milieu  du  dix- 
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septième  siècle;  elle  fut  accélérée  par  l'invasion  des 
Fellani,  qui,  après  s'être  emparés  du  Haoussa,  se  pré- 
cipitèrent sur  le  Bornou,en  1808,  et  défirent  le  sultan 
Ahmed  à  la  bataille  de  Ghasr-Ëggomo.  Alors  se  leva 
un  homme  également  supérieur  par  les  qualités  in- 
tellectuelles et  morales  et  par  l'habileté  militaire,  Faki 
Mohammed-el-Amin,  surnommé  El  Kanemij  natif  du 
Fezzan.  Après  avoir  défait  les  uns  après  les  autres 
plusieurs  partis  de  Fellani,  ce  personnage,  véritable 
maire  du  palais,  s'acquit  peu  à  peu  une  prépondé- 
rance croissante,  et,  de  protecteur  du  faible  Ahmed  et 
de  ses  fils,  en  devint  le  successeur  et  fonda  la  dynastie 
des  Kanemin  sur  les  ruines  de  celle  des  Saïfoua,  dont 
les  origines  se  confondaient  avec  celles  de  la  monar- 
chie. Après  avoir  refoulé  les  Fellani  vers  l'ouest  et 
relevé  l'Etat  par  des  guerres,  souvent  heureuses,  avec 
ses  voisins,  ElKanemi  mourut  en  1835.  Denham  et 
ses  compagnons  virent  en  1821  cet  homme  remar^ 
quable,  l'un  des  princes  les  plus  distingués  de  ce  siècle, 
et  nous  ont  rendu  de  ses  talents  et  de  ses  qualités  un 
éclatant  témoignage.  Aujourd'hui,  c'est  son  îils  Omar 
qui  gouverne  le  Bornou, 

En  passant  près  de  la  célèbre  ville  de  Ghambarrou, 
ancienne  résidence  favorite  des  rois,  le  Versailles 
bornouen,  aujourd'hui  ruinée  et  déserte,  ainsi  que 
toute  la  belle  contrée  qui  l'environne,  Barth  put 
constater  la  violence  de  la  lutte  soutenue  par  les  in- 
digènes contre  les  Fellani  envahisseurs.  A  Goummell 
l'attendait  la  plus  agréafc'e  surprise  :  un  Arabe,  qui 
arrivait  de  Mourzouk,  lui  remit  un  paquet  de  lettres 
de  Tripoli  et  d'Europe  avec  une  petite  somme  d'ar- 
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gent.  Quelle  joie  pour  le  voyageur,  depuis  tant  de 
mois  privé  de  nouvelles  de  sa  famille  et  de  ses  amis! 
Hélas  1  son  bonhjeur  ne  devait  pas  être  longtemps  sans 
recevoir  une  cruelle  atteinte.  Il  sortait  de  Zourri- 
Koulo,  autre  ville  en  ruine,  lorsqu'il  rencontre  un 
autre  cavalier  arabe,  richement  vêtu  et  bien  armé,  qui 
lui  apprend  la  plus  déplorable  nouvelle  :  Richardson 
était  mort  vingt-cinq  jours  auparavant,  non  loin  de 
là,  dans  le  village  de  Ngouroutoua,  à  six  journées 
de  Kouka.  L'infortuné  voyageur  avait  succombé, 
épuisé  par  la  fatigue  et  l'excessive  chaleur  du  climat. 
Ardent  négrophile,  il  avait  fait  de  l'abolition  de  l'es- 
clavage le  but  unique  de  sa  vie.  L'expédition,  dont  il 
était  le  promoteur,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait 
pour  principal  objet  de  travailler  au  succès  de  cette 
généreuse  entreprise.  Il  devait  en  être  le  martyr. 
Barth  se  rendit  au  village  de  Ngouroutoua.  Les  habi- 
tants lui  parlèrent  avec  émotion  de  la  mort  du  chré- 
tien, et  lui  montrèrent,  d'un  geste  respectueux,  la 
tombe  qu'ils  lui  avaient  creusée  sous  le  couvert  d'un 
sycomore.  La  haie  d'épines  dont  elle  était  soigneu- 
sement entourée,  les  sentiments  de  douloureuse  sym- 
pathie qu'avait  inspirés  aux  naturels  la  fin  prématurée 
d'un  étranger  venu  de  si  loin  mourir  chez  eux,  tout 
donnait  lieu  d'espérer  que  le  tombeau  de  Richardson 
ne  serait  jamais  l'objet  des  profanations  dont  celui 
d'Oudney  avait  été  ailleurs  la  victime,  trente  ans 
auparavant. 

Ce  fut  le  2  avril  que  Barth  fit  son  entrée  dans 
Kouka*,  nouvelle  capitale  du  Bornou,  qu'avaient 

4.  Ce  mot  signifie  Ville  aux  houka,  cette  espèce  d'arbres 
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précédée  dans  cette  dignité  les  villes  de  Ghambarrou, 
de  Birni  et  l'antique  Ndjimi.  Bâti  par  El  Kanemi, 
Kouka  avait  été  déjà  une  fois  détruit  et  réédifié.  Cette 
vaste  cité  se  compose  de  deux  villes  dont  chacune  est 
ceinte  d'un  haut  rempart  d'argile.  L'une,  aux  maisons 
confortables  et  belles,  est  habitée  parla  classe  riche; 
l'autre  n'offre  que  d'étroites  ruelles  aux  pauvres  qui 
s'y  logent.  Une  grande  voie,  appelée  Dendal,  les  par- 
tage de  Test  à  l'ouest  dans  toute  leur  étendue  et 
aboutit  au  palais  du  cheik.  Un  vaste  boulevard,  large 
d'un  kilomètre  et  bordé  de  plantations  et  d'habitations 
relativement  somptueuses,  les  relie  Tune  à  l'autre.  Si 
l'activité  industrielle  de  Kano  est  en  partie  absente 
de  Kouka,  le  spectacle  que  présente  cette  dernière 
\ille,  avec  ses  maisons  jetées  dans  un  pittoresque  dé- 
sordre, avec  sa  population  arabe  ou  indigène  aux  cos- 
tumes variés,  avec  ses  cavaliers  à  l'armure  féodale  et 
la  foule  de  ses  courtisans  se  pressant  dans  le  Dendal, 
est  aussi  animé  que  digne  d'intérêt. 

Le  cheik  Omar  et  son  visir  Hadj-Beschir,  homme 
d'une  intelligence  remarquable,  accueillirent  avec 
distinction  le  voyageur  européen.  Après  plusieurs 
pourparlers,  les  effets  et  les  papiers  de  Richardson 
lui  furent  rendus.  Il  profita,  pour  les  envoyer  en  Eu- 
rope, d'une  caravane  qui  partait  pour  le  Fezzan,  avec 
sept  cent  cinquante  esclaves  destinés  au  marché  de 
Mourzouk. 

géants  étant  fort  abondante  aux  environs.  Le  kouka  est,  en 
Afrique,  le  roi  du  règne  végétal.  La  masse  de  ses  branches, 
énormes  et  sans  feuilles  est  immense  ;  son  fruit,  long  de  seize 
pouces,  est  légèrement  acide.  Le  kouka  du  centre  est  d'ail- 
leurs le  même  arbre  que  le  baobab  de  la  côte. 
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'  Avide  de  s'instruire,  Barlh  noua  des  relations  avec 
divers  étrangers  qui  se  trouvaient  alors  à  Kouka, 
en  particulier  avec  un  Poullo  *  du  Sénégal,  qui  avait 
vécu  deux  ans  en  compagnie  des  Français,  et  un  der- 
viche de  la  Perse,  qui  avait  entrepris  d'immenses 
voyages  à  travers  l'Asie  et  l'Afrique.  Pèlerins  sonrhaï, 
arrivant  de  la  Mekke,  noirs  idolâtres  du  Kanem,  au- 
cune source  d'informations  ne  fut  négligée  par  l'actif 
voyageur.  ''^'" 

Quelques  jours  après  son  arrivée  à  Kouka,  Barth 
put  enfin  accomplir  un  projet  depuis  longtemps 
formé,  et  pousser  une  première  reconnaissance 
sur  les  bords  du  lac  célèbre  près  duquel  cette  ville 
est  bâtie,  et  dont  l'étude  était  un  des  buts  de  l'expé- 
dition. Le  Tsad  est  une  immense  lagune,  peu  pro- 
fonde, marécageuse,  élevée  d'environ  huit  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  et  dont  les  rivages, 
incertains  et  indistincts,  varient  en  raison  des  pluies 
torrentielles  qu'amène  la  saison  de  l'hivernage  et  de 
l'énorme  évaporation  qui  les  suit  ^  Cette  mer  inté- 
rieure, appelée  longtemps  mer  de  Nigritie,  reçoit  ie 
tribut  de  plusieurs  grands  cours  d'eau,  en  particulier 
du  Komadougou  du  Bornou,  nommé  à  tort  Yeou  par 
Denham,  du  Ba-Goum  et  du  Schari,  auquel  on  sup- 
pose des  communications  avec  le  Nil  supérieur.  L'eau 

1.  Poullo  est  le  singulier  de  Foulbe  (Fellani). 

2.  En  outre  de  l'évaporation,  les  Arabes  supposent  gratui- 
tement que  le  Tsad  déverse  le  trop-plein  de  ses  eaux  dans 
le  Nil  Blanc,  au  moyen  de  courants  souterrains.  L'antique 
légende  d'un  prétendu  grand  fleuve  (le  Nil  ou  le  Niger), 
traversant  le  Tsad  et  courant  vers  l'est  ou  vers  l'ouest,  a  reçu 
de  l'exploration  des  lieux  uu  catégorique  démenti. 
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du  Tsad  est  douce,  contrairement  à  l'opinion  généra- 
lement admise  en  Europe.  Plusieurs  île.-,  dont  quel- 
ques-unes nourrissent  de  nombreux  troupeaux  de 
chevaux  dans  leurs  gras  pâturages,  émergent  du  sein 
de  cette  méditerranée.  Comme  l'Océan,  elle  a  ses  pi- 
rates :  montés  dans  leurs  légères  embarcations  en 
planches  de  bois  de  fougo^  assemblées  au  moyen  de 
fibres  de  palmier,  les  Yedina,  noirs  intelligents  et  de 
belle  taille,  se  glissent  silencieusement  à  travers  les 
hautes  herbes  du  rivage  et  guettent  les  riverains  qui 
viennent  couper  des  roseaux  pour  réparer  la  toiture 
de  leur  chaumière.  Les  infortunés  qui  tombent  entre 
les  mains  de  ces  hardis  voleurs  d'hommes  sont  ré- 
duits en  servitude  et  vendus.  Les  bords  du  Tsad  sont 
fertiles  et  bien  cultivés;  on  y  voit  des  champs  de  fèves, 
de  céréales  et  de  coton,  ainsi  qu'une  espèce  d'osier. 
Certains  de  ces  rivages  voient  errer  dans  leurs  vertes 
prairies  jusqu'à  dix  mille  bœufs.  La  vie  végétale  et 
animale  pullule  d'ailleurs  ici  :  hippopotames,  croco- 
diles, éléphants,  sangliers,  singes,  antilopes,  etc.,  se 
voient  par  troupes.  Les  eaux  sont  également  fort  pois- 
sonneuses. Cependant,  suivant  Overweg,  qui  entreprit 
après  Barth  une  complète  exploration  du  Tsad,  la  vie 
serait  absente  au  centre.  Denham,qui,  le  premier  des 
voyageurs  européens,  vit  en  1822  ce  lac  resté  jusqu'a- 
lors aussi  inconnu  que  célèbre,  raconte  qu'il  se  vit 
entouré  d'oiseaux  sauvages  ?u  plumage  varié,  oie?',, 
canards,  échassiers,  etc.,  qui  se  jouaient,  sans  défian- 
ce, sur  les  eaux,  et  semblaient  souhaiter  la  bienvenue 
au  voyageur.  A  l'époque  même  oiî  Barth  r(^voyait  la 
Caspienne  africaine,  M'Glintock  constatait  que  les  in- 
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nocents  et  paisibles  hôtes  de  l'île  subpolaire  de  Mel- 
ville  s'exposaient,  avec  le  même  abandon ,  aux  armes 
meurtrières  de  TEuropéen  et  montraient  une  confiance 
également  touchante  à  l'homme,  leur  bourreau. 

Le  départ  pour  l'Adamaoua  d'une  ambassade  ré- 
cemment envoyée  par  le  sultan  de  ce  pays  au  cheik 
Omar,  fournit  à  Barth  une  occasion  favorable  pour 
aller  explorer  cette  contrée  lointaine,  que  nul  pied 
européen  n'avait  encore  foulée.  L'intention  du  voya- 
geur était  surtout  d'étudier  l'hydrographie  de  cette 
partie  du  l'Atrique,  et,  en  poussant  une  reconnais- 
sance vers  l'équateur,  d'essayer  de  résoudre  le  grand 
problème  des  sources  des  affluents  orientaux  du  Niger, 
et  de  reconnaître  le  cours  du  plus  considérable  d'entre 
eux,  de  la  Tchadda  des  frères  Lander. 

Le  29  mai,  la  caravane  se  met  en  marche.  Après 
avoir  fait  l'intéressante  rencontre  de  campements  de 
ces  Arabes  Shuwas  qui,  depuis  deux  siècles  et  demi, 
émigrent  de  l'Yémen  dans  l'Afrique  centrale  par  la 
route  de  l'est,  et  dont  le  nombre  actuel  dans  le  Bornou 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  deux  cent  cinquante  mille 
âmes,  Barth  traversa  successivement  les  deux  pro- 
vinces du  Ghamerghou  et  du  Marghi,  l'une  florissante, 
fertile,  industrieuse  et  fort  peuplée,  l'autre  désolée 
par  la  guerre  et  couverte  de  forêts.  Le  voyageur  vante 
les  façons  hospitalières  et  la  beauté  physique  des  habi- 
tants du  Marghi,  hommes  aux  formes  athlétiques,  aux 
traits  réguliers,  au  teint  plutôt  cuivré  que  noir,  en- 
core idolâtres  pour  la  plupart  et  vivant  presque  nus. 
Les  scènes  naïves  que  Barth  nous  raconte  de  ces  na- 
turels rappellent  à  la  mémoire  le  souvenir  de  cette 
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bonne  vieille  négresse  des  environs  de  Sego,  qui  ac- 
cueillit avec  tant  de  cordial  empressement,  dans  sa 
pauvre  hutte,  Mungo-Park  malade  et  découragé,  et 
improvisa  à  la  veillée,  en  Thonneur  de  son  hôte,  cette 
touchante  complainte  que  Ton  ne  peut  lire  sans  atten- 
drissement. 

L*Adamoua,  situé  entre  7°  et  12*  de  latitude  nord, 
est  un  État  musulman  que  fonda,  lors  de  la  grande 
invasion  des  Fellani  en  1 808,  le  conquérant  pouUo 
Adama,  sur  les  ruines  du  grand  royaume  païen  de 
Foumbina.  Depuis  plusieurs  jours  déjà  Barth  foulait 
le  territoire  de  ce  vaste  fief  de  Tempire  central  de 
Sokoto,  lorsque,  le- 18  juin,  il  se  trouva  presque  inopi- 
nément en  présence  d'une  vaste  étendue  d'eau  :  c'était 
le  confluent  de  deux  grandes  rivières,  arrivant  l'une 
du  sud  et  l'autre  du  sud-est.  La  première  était  leFaro, 
la  seconde  était  le  Binouë  * ,  la  Tchadda  des  frères 
Lander.  Larges  chacun  de  six  à  huit  cents  mètres,  ces 
deux  cours  d'eau,  dont  la  rapidité  accuse  la  hauteur 
des  montagnes  inconnues  d'où  ils  descendent,  con- 
fondaient en  ce  lieu  leurs  flots,  et  Barth  les  contem- 
plait s'enfonçant  dans  la  direction  de  l'ouest  et  fuyant 
réunis  vers  le  Niger,  pour  aller  ensuite  se  perdre  avec 
lui  dans  l'Atlantique.  Peu  profondes  dans  la  saison 
sèche,  leurs  eaux  s'élèvent,  dans  celle  des  pluies, 
jusqu'à  cinquante  pieds  au-dessus  de  l'étiage  et  inon- 
dent les  campagnes  à  de  grandes  distances.  Les  ex- 
plorations postérieures  de  Barth  et  de  Vogel  au  sud 
du  Tsad,  ont  conduit  ces  deux  voyageurs  à  regarder 

1.  Be-Nouê,  Be-Noè  ou  Bi-Nouê  signifie  Mère  des  eaux,  en 
langue  batta.  ,  * 
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comme  certaine  une  communication  temporaire  entre 
le  Binouë  et  le  grand  lac  du  Soudan.  Les  nombreux 
et  vastes  ngaldjam,  lacs  marécageux  dont  la  saison 
des  pluies  parsème  ces  régions  pendant  une  partie  de 
l'année,  relient  sans  aucun  doute  le  Kebbi,  affluent 
septentrional  du  Binouë,  au  Ba-Goum  ou  Logone,  le- 
quel coulant  dans  une  direction  opposée,  va  s'unir  au 
Schari  et  se  déverse  avec  lui  dans  la  grande  lagune 
soudanîenne. 

Barth  ne  doute  pas  qu'avant  un  demi- siècle  les  na- 
vires européens  ne  pénétrent  de  l'Atlantique  dans  le 
Tsad,  en  remontant  successivement  le  Niger,  le  Bi- 
nouë et  le  Kebbi,  et  en  descendait  le  Logone.  Déjà, 
au  mois  de  septembre  1854,  un  petit  steamer  anglais, 
la  Pléiade,  a  suivi  cette  voie,  sous  la  direction  du 
docteur  Baikie,  et  s'est  avancé  sur  le  Binouë  jusqu'à 
Doulti,  à  vingt-cinq  lieues  seulement  en  aval  de  l'en- 
droit où  Barth  l'avait  traversé  trois  années  aupara- 
vant. 

Après  avoir  franchi  cette  grande  voie,  destinée  un 
jour  à  servir  à  l'introduction  du  commerce  européen 
et  de  la  civilisation  chrétienne  au  cœur  de  l'Afrique, 
notre  heureux  voyageur  poursuivit  sa  route  vers  Yola, 
capitale  de  l'Adamoua.  Il  y  fit  son  entrée  le  20  juin. 
Yola  est  une  vaste  cité  ouverte,  située  au  milieu  de 
riches  campagnes,  et  qui,  comme  Kano,  est  entremê- 
lée de  champs  cultivés  et  de  groupes  de  huttes  au 
toit  conique.  Mohammed  Loouel,  fils  et  successeur 
d'Adama,  accueillit  assez  mal  Barth,  dans  lequel  il  vit 
un  espion  du  cheik  Omar,  et  ne  lui  permit  pas  de 
s'avancer  plus  loin  vers  le  sud.  Victime  une  première 
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fois  de  la  jalouse  rivalité  des  barbares  souverains 
africains,  le  voyageur  tourna  le  dos  à  l'équateur,  vers 
lequel  l'appellaient  tous  ses  vœux,  et  reprit  à  regret 
le  chemin  du  nord.  Un  mois  après,  il  avait  franchi 
les  cent  lieues  qui  séparaient  la  capitale  de  TAda- 
maoua  de  celle  du  Bornou  et  rentrait  à  Kouka. 

Les  fatigues  et  les  contrariétés  avaient  fortement 
compromis  sa  santé.  De  son  côté  ,  Overweg  revint 
bientôt  du  lac  Tsad,  après  l'avoir  exploré  pendant  deux 
mois,  à  l'aide  de  l'embarcation  apportée  de  Malte  au 
prix  de  tant  de  peines,  à  travers  le  Sâh'ra  et  le  Soudan. 
Combien  il  est  regrettable  que  la  mort  prématurée 
du  jeune  savant  ne  lui  ait  pas  permis  de  dresser  l'ex- 
posé des  ses  découvertes,  et  ait  laissé  dans  la  géo- 
graphie africaine  une  lacune  que  lui  seul  pouvait 
corablerl  ^  > 

Nous  ne  suivrons  pas  nos  deux  voyageurs  dans 
l'excursion  qu'ils  entreprirent  ensuite,  de  compagnie, 
au  nord  est  du  Tsad,  dans  le  célèbre  pays  de  Kanem, 
berceau  de  l'antique  dynastie  Saïfoua  du  Bornou. 
Fertile  autrefois,  aujourd'hui  stérile  et  désolée,  celte 
province,  quand  Barth  et  Overweg  la  visitèrent,  gé- 
missait sous  l'oppressive  domination  de  la  tribu 
arabe  des  Ouled-Sliman,  ramas  de  bandits,  condottieri 
indisciplinés  et  pillards,  alors  à  la  solde  du  cheik 
Omar. 

Une  expédition  envoyée  dans  le  Mousgou,  au  sud 
du  Tsad,  sous  les  ordres  du  vizir  Hadj-Beschir,  four- 
nit aux  deux  Européens,  qui  s'empressèrent  de  la  sai- 
sir, l'occasion  d'explorer  des  contrées  encore  nouvelles 
pour  eux. 
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Ramener  à  Tobéissance  un  vassal  rebelle,  le  chef 
du  Mandara,  était  le  prétexte  de  l'entreprise;  mais  le 
motif  réel  en  était  tout  différent.  Les  énormes  dépen- 
ses des  harems  du  cheik  et  de  son  vizir  avaient  épuisé 
les  provinces  et  tari  les  sources  de  la  fortune  publique  : 
comme  la  plupart  des  États  mahométans  que  ronge  le 
chancre  de  la  polygamie,  le  Bornou  était  travaillé  du 
mal  qui  menace  de  ruine  la  Turquie.  Qui  remplira  les 
coffres  vides  du  trésor  royal  ?  L'esclavage.  Ce  sera  le 
sang  et  la  liberté  de  l'homme  qui  défraieront  la  cor- 
ruption et  paieront  ses  honteux  caprices.  Une  armée 
de  vingt  mille  hommes  et  de  dix  mille  chevaux,  que 
suivent  autant  de  bêtes  de  somme,  se  met  en  marche. 
Ce  ne  sont  pas  des  soldats  qui  vont  combattre  à  armes 
loyales  un  ennemi  prêt  à  la  lutte  ;  c'est  un  essaim  de 
pirates  qui  va  fondre  à  l'improviste  sur  des  peuplades 
désarmées  et  inoffensives,  et  livrer  leur  beau  et  pai- 
sible pays  aux  flammes  et  au  glaive.  Barth  et  Overweg 
assistèrent,  pleins  d'horreur  et  de  pitié,  aux  poignan- 
tes péripéties  de  ces  chasses  inhumaines. 

Ils  virent  les  magnifiques  campagnes  du  Mousgou, 
avec  leurs  jolis  villages  et  leurs  riches  moissons,  — 
hier  luxuriant  et  charmant  Éden,  aujourd'hui  un 
enfer,  —  ils  les  virent  en  proie  à  l'incendie  et  au  car- 
nage. A  mesure  que  passait,  comme  un  ouragan, 
l'armée  dévastatrice,  elle  ne  laissait  après  elle  que 
du  sang  et  des  ruines.  Le  long  des  chemins  gisaient 
par  centaines  des  infortunés,  les  uns  râlant,  les  autres 
déjà  morts:  c'étaient  les  hommes  faits  que  leurs 
bourreaux ,  les  jugeant  trop  vigoureux  pour  subir 
l'esclavage ,  avaient  mutilés  en  leur  coupant  une 
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jambe,  et  laissaient  ient»iment  mourir  par  la  perte  de 
leur  sang. 

Trois  mille  esclaves,  jeunes  garçons  et  jeunes  filles 
pour  la  plupart,  et  dix  mille  têtes  de  bétail,  tel  fut  le 
fruit  de  cette  barbare  expédition.  La  vente  des  pre- 
miers, sur  les  marchés  de  l'intérieur  et  des  côtes, 
devait  servir  à  combler  les  vides  du  trésor.  Si  nous 
ajoutons  que  le  cheik  Omar  et  son  vizir,  l'un  promo- 
teur et  Tautre  exécuteur  de  ce  sanglant  exploit,  sont 
dépeints  par  Barth  comme  des  hommes  relativement 
humains  et  civilisés, sous  quelles  sombres  couleurs  ne 
nous  apparaîtra  pas  l'état  moral  de  l'Afrique  I  Trente 
années  auparavant,  le  major  Denham  avait  déjà  assisté 
à  une  expédition  semblable,  entreprise  avec  le  consen- 
tement du  héros  bornouen  El  Kanemi. 

Barth  essaya  ensuite  de  pénétrer  plus  à  Test,  dans 
le  Baghirmi,  et  de  là  dans  le  Ouadaï;  mais  les  soup- 
çons jaloux  du  sultan  du  premier  de  ces  États  ne  lui 
permirent  pas  de  s'avancer  au  delà  de  Masena,  sa 
capitale.  Cette  ville  offrit  au  voyageur  une  particula- 
rité digne  d'être  notée  :  la  résidence  royale  est  en 
partie  construite  en  briques  cuites,  genre  de  maté- 
riaux que  ne  présente  aucune  des  villes  modernes  du 
Soudan,  toutes  bâties  en  argile,  et  que  Barth  devait 
retrouver  plus  tard  à  Temboctou  et  dans  les  belles 
ruines  de  Ghasr-Eggomo,  l'une  des  nombreuses  Pal- 
myres  africaines,  ancienne  capitale  du  Bornou,  dont 
la  fondation  remonte  au  quinzième  siècle*. 

1.  L'argile  battue  ou  taillée  en  briques  semble,  avec  îe 
bois,  avoir  précédé  presque  partout  la  pierre  dans  la  construc- 
tion de  la  demeure  de  l'homme.  Les  ruines  ninivites  et 
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Une  grande  douleur  attendait  Barth  à  son  retour 
du  Baghirmi.  Son  compagnon  de  découvertes,  son 
seul  ami,  allait  lui  être  ravi.  La  malsaine  saison  des 
pluies  avait  achevé  de  ruiner  la  santé  depuis  long- 
temps chancelante  d'Overweg.  L'infortuné  jeune 
homme  expira,  à  trente  ans,  le  28  septembre  1 852, 
au  bord  de  ce  lac  dont  l'exploration  devait  Timmor- 
taliser,  ayant  sous  les  yeux,  comme  un  souvenir  de 
la  patrie,  cette  barque  qui  l'avait  porté  tant  de  fois 
sur  les  eaux  encore  vierges  de  la  Méditerranée  du 
Takrour. 

babyloniennes!  de  Khorsabad,  de  Nimroud  et  de  Kouyoundjek 
ont  montré,  entre  autres  débris,  à  MM.  Place,  Botta  et 
Rawlinson,  des  colonnes  et  autres  parties  d'édifice  en  argile 
compacte  ou  en  briques  cuites  ou  crues.  Ces  constructions 
primitives,  contemporaines  des  tentes  d'Abraham,  et  qui,  au 
rapport  de  la  Bible,  étaient  si  peu  solides,  que  le  vent  du 
désert  pouvait  les  détruire,  étaient  sans  doute  également  bâties 
en  terre.  Sichem  avait  ses  remparts  d'argile,  comme  Kano, 
Katsena  et  Kouka.  Les  cinq  villes  de  la  Pentapole,  dont 
l'Écriture  nous  raconte  la  tragique  catastrophe,  ne  devaient 
pas  être  cons  ruites  en  matériaux  plus  solides,  et  des  critiqaes 
fondées  ont  accueilli  l'assertion  de  M.  de  Saulcy,  qui,  dans  son 
Voyage  dans  les  terres  bibliques^  annonçait  récemment  qu'il  a 
découvert  les  restes  de  Sodome  et  Gomorrhe  sur  les  rivages 
de  la  mer  Morte. 

'  it  .'■  i,   ,  i  -       ■  "t'A  :••■■'  ..-  '  ■    •:  ■'■  f >  ■     ■ 


'W*^'  '••  't  iff 


U: 


CHAPITRE  X 


nj^n  LES  FBLLANl.  ^4' 

»  ■ 


■?.,  ;  ij> ''iVi.J»' 


;•!;■       !'•••;?  -i.'         •    ''5.?  .'^;    .;0.* '■■■'!'■   '•'^-    ■: 


Mystérieuse  origine  des  Fellani.  —  Leur  invasion  dans  le 
Soudan.  —  Barth  visite  leurs  deux  capitales,  Sokoto  et 
Gando. 


'  Barth  restait  seul,  au  cœur  de  l'Afrique,  à  six  cents 
lieues  des  côtes.  Cependant  ce  dernier  coup,  quelque 
cruel  qu*ii  soit ,  n'ébranle  pas  un  seul  instant  son 
énergie  ;  il  ne  songe  qu'à  poursuivre  avec  une  ardeur 
nouvelle  le  cours  de  ses  explorations.  Vers  quel  côté 
tournera-t-il  ses  pas  ?  Le  sud  et  l'est  lui  étant  fermés, 
reste  l'occident,  c'est-à-dire  l'empire  fellani  de  Sokoto, 
le  Niger,  Temboctou.  Le  25  novembre ,  il  part  de 
Kouka,  où  il  venait  de  faire  un  séjour  intermittent 
de  près  de  deux  années.  Un  mois  plus  tard,  il  arrivait 
à  Zinder,  après  avoir  traversé  le  Bornou  de  Test  à 
l'ouest.  ^  : 

Chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom,  Zinder,  où 
Richardson  avait  déjà  séjourné,  est  une  ville  de  fon- 
dation toute  récente  ;  sa  position  au  confluent  des 
routes  du  centre  et  du  nord  l'appelle  à  un  important 
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avenir  commercial  :  c'est  la  porte  du  Soudan  au 
sortir  du  désert  De  Zinder,  Barth,  rentrant  dans  le 
Haoussa,  se  rendit  à  KatsenaparTessaoua  et  Gasaoua, 
\illes  qu'il  avait  déjà  visitées  deux  ans  auparavant. 
Parti  de  Katsena  le  21  mars  1853,  il  se  dirigea,  à  tra- 
vers un  pays  aussi  magnifique  que  bien  cultivé,  vers 
Wourno,  résidence  habituelle  de  l'émir  El  Moumenin, 
ou  Chef  des  croyants^  le  puissant  empereur  poullo  de 
Sokoto.  C'était  de  ce  souverain  que  devait  dépendre 
le  succès  des  projets  de  notre  voyageur  ;  aussi  était-il 
de  la  plus  haute  importance  pour  ce  dernier  de  ga- 
gner ses  bonnes  grâces.  ^ 

Ce  fut  à  quelques  milles  en  avant  de  Wourno,  dans 
le  village  de  Gaouassou,  que  Barth  fit  la  rencontre 
du  sultan  Aliyou.  A  la  veille  de  marcher  contre  les 
Goberaoua,  le  Chef  des  croyants  campait  là  au  milieu 
de  son  armée.  Le  voyageur  en  reçut  le  plus  favorable 
accueil  :  un  échange  de  cadeaux  cimenta  ces  bonnes 
dispositions,  et  le  voyageur  put  dès  lors  envisager  l'a- 
venir d'un  œil  moins  inquiet. 

De  toutes  les  races  du  centre  de  l'Afrique,  celle  des 
Foulbe  ou  Fellani  *,  dont  Barth  était  devenu  l'hôte, 
est  incontestablement  la  plus  digne  d'intérêt.  L^th- 
nologue  et  l'historien,  d'ailleurs,  sont  également  em- 
barrasés  pour  assigner  des  origines  précises  à  cette 
remarquable  variété  de  l'espèce  humaine.  Le  berceau 

1.  Nul  peuple  peut-être  n'a  reçu  des  noms  plus  variés  • 
Peûl,  Poul,  Poullo,  PouUar,  Foui,  Foulah,  FouUan  (en 
arabe),  Foulbe,  Foulfoulde,  Fellatah  (en  kanori),  Fellan, 
Fellani  (en  haoussaoua),  Fellatin,  Feloups,  etc.  :  telles  sont 
les  principales  variétés  d'appellations,  selon  les  diverses 
langues.  *. 
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des  Fellani  est  enveloppé  de  voiles  aussi  mystérieux 
que  celui  des  Berbères.  D*où  est  sortie  cette  famille 
singulière  qui,  par  ses  caractères  physiques  et  moraux, 
tranche  si  nettt^ment  sur  ses  voisines  ?  Faut-il  y  voir 
une  branche  de  Tantique  nation  égyptienne,  dont  elle 
se  rapproche  par  la  teinte  cuivrée  de  son  teint  ?  Le 
mot  Fout  ou  Fouta,  que  ces  peuples  appliquent  aux 
régions  du  bassin  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  habitées 
par  eux,  procéderait-il  du  nom  identique  donné  à 
l'Afrique  par  la  Genèse,  et  les  Fellani  actuels  ne  se- 
raient-ils que  les  descendants  des  Phout  de  Moïse  *  ? 
Devons-nous,  au  contraire,  les  considérer,  avec  la 
plupart  des  géographes,  comme  les  frères  des  Cafres, 
des  Malais  et  de  certaines  tribus  polynésiennes  et 
malgaches,  dont  ils  parlent  en  partie  la  langue  ?  Se 
rattacheraient-ils  à  l'Inde  ,  à  laquelle  ils  semblent 
avoir  emprunté  leurs  habitudes  pastorales,  leur  in- 
dustrie, leur  monnaie  de  coquillages  et  leurs  castes 
par  professions  et  métiers  î 

Autant  de  problèmes  qui  attendent  encore  leur  so- 
lution. *^    ^^ 

Barth  incline  à  voir  dans  les  Fellani  les  fils  des 
Pyrrhi  jEthiopes  de  Ptolémée,  et  à  les  regarder  com- 
me ayant  formé  autrefois  la  population  dominante  du 
célèbre  et  mystérieux  royaume  de  Ghanata,  qui  floris- 

4 .  Les  Fellah  de  l'Egypte,  fils  dégénérés  de  glorieux  pères, 
n'offrent-ils  pas  dans  leur  nom  un  singulier  rapprochement 
avec  les  Fellatah  occidentaux  ? 

Nous  ne  rapportons  ici  que  pour  mémoire  une  fable  qui 
tendrait  à  donner  pour  pères  aux  Foulbe,  les  soldats  d'une 
légion  romaine  égarée  dans  le  désert. 
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sait,  il  y  a  quelques  siècles,  à  l'occident  de  Tem- 
boctou. 

L'époque  à  laquelle  les  Foulbe  sont  venus  d'orient 
est  inconnue.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  de  leur 
mouvement  de  retour  de  l'ouest  à  l'est.  Selon  Barth, 
il  aurait  commencé  au  quatorzième  siècle  de  notre 
ère.  Dès  le  seizième  siècle,  ils  avaient  pénétré  au  sein 
du  Haoussa,et  le  dix-septième  siècle  voyait  déjà  quel- 
ques-unes de  leurs  tribus  s'établir  à  la  frontière  orien- 
tale du  Baghirmi,  au  sud-est  du  Tsad.  Mais  un  lien 
manquait  encore  pour  unir  entre  eux  les  membres 
dispersés  de  la  famille  poullo ,  lorsque  ,  en  1802, 
l'iman  ou  prêtre  Othman  Dan-Fodie,  leva  l'étendard 
de  la  révolte  contre  le  sultan  païen  du  Gober,  et  ap- 
pela ses  coreligionnaires  à  l'indépendance. 

Ce  fut  alors  que  se  produisit  cette  grande  invasion 
fellani,  qui  inonda  presque  tout  le  Soudan  central  et 
oriental,  depuis  le  Niger  moyen  jusqu'au  Binouë,  et 
dont  nous  avons  plus  d'une  fois  reconnu  les  traces  et 
constaté  les  résultats  politiques  et  religieux.  Avant 
de  mourir,  Othmann  donna  la  partie  occidentale  de 
son  vaste  empire  à  son  frère  Abd- Allah i,  avec  Gando 
pour  capitale,  et  l'orientale  à  son  fils,  le  célèbre  Mo- 
hammed-Bello,  homme  fort  remarquable  à  plusieurs 
titres,  qui  devait  achever  l'œuvre  paternelle.  Moins 
énergique  que  son  père,  Aliyou,  fils  de  Bello  et  d'une 
esclave  haoussaoua,  prince  bienveillant  d'ailleurs , 
ne  tient  que  faiblement  les  rênes  du  pouvoir.  Quand 
Barth  visita  ses  États,  il  put  constater  que  l'obéis- 
sance de  plusieurs  des  provinces  qui  les  composent 
était  plutôt  nominale  qu'effective,  et  le  jeune  empire 
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fellanî  paftit  aa  voyageur  pencher  déjà  vers  son  déclin. 
L'énervante  influence  des  Capoues  du  Haoussa,  et  les 
croisements  journaliers  avec  les  races  inférieures, 
menacent  en  outre  de  détruire  quelques-unes  des 
qualités  natives  de  la  race  conquérante.  ' 

Sans  parler  des  possessions  sénégambiennes  des 
Fellani,  la  carte  jointe  à  la  relation  de  Barth  donne 
pour  frontières  externes  au  groupe  de  leurs  divers 
royaumes,  le  Bambara  à  l'ouest,  et  à  l'est  leBaghirmi, 
ce  qui  constitue  une  longueur  d'environ  22*  longitude 
sur  une  largeur  fort  inégale.  Ce  chiffre  donnera  au 
lecteur  une  idée  de  la  prépondérance  acquise  depuis 
soixante  ans  par  cette  race  remarquable,  et  de  l'in- 
fluence qu'elle  est  appelée  à  exercer  sur  l'avenir  de 
l'Afrique  intérieure.  Unissant  les  habitudes  nomades 
des  peuples  pasteurs  à  une  humeur  entreprenante  et 
ambitieuse,  elle  a  déjà  conquis  la  navigation  du  Sé- 
négal et  tend  à  s'emparer  du  cours  du  Niger. 

Les  Fellani  forment  avec  les  Djoloff  (Yoloff  ou 
Ouoloff)  et  les  Mandingues,  le  principal  élément  de 
la  population  du  bassin  de  ces  deux  fleuves.  Par  leurs 
croisements,  ces  trois  races  ont  donné  naissance  à 
une  foule  de  variétés.  Aussi  le  type  fellani  pur  ne  se 
rencontre-t-il  plus  guère  que  dans  certaines  parties  de  la 
Sénégambie.  Yisage  d'un  brun  rougeâtre,  traits  pres- 
que européens,  cheveux  légèrement  laineux,  formes 
sveltes,  extrémités  menues,  taille  moyenne,  figure 
intelligente  et  expressive  :  tels  nous  sont  peints  les 
Fellani  par  le  docteur  Barth  et  M.  le  général  Faidherbe, 
qui  les  ont  étudiés  de  près  aux  deux  extrémités  de 
leurs  vastes  possessions. 
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De  Wourno,  Barth  se  rendit  à  Sokoto  (le  Sackatou 
de  Clapperton),  à  travers  un  pays  bien  cultivé,  où  le 
riz  et  le  coton  se  mêlaient  au  tabac,  au  sorgho  et  à 
l'igname.  La  canne  à  sucre  elle-même  y  avait  été 
récemment  importée  par  un  Poullo,  qui  avait  servi 
vi.^8:t-cinq  ans  comme  esclave  dans  les  plantations  du 
BrésiK  Ville  en  ruine  et  malsaine,  chétive  capitale 
d'un  vasw  empire,  Sokoto  compte  à  peine  aujour- 
d'hui vingt  mil^e  habitants.  Barth  y  visita,  non  sans 
émotion,  la  maisoù  où  était  mort,  le  13  avril  1827, 
son  infortuné  devancier  Clapperton,  non  pas  empoi- 
sonné, ainsi  qu'on  Ta  cru  loù^temps  en  Angleterre, 
mais  épuisé  par  les  fatigues  et  lu  maladie.  Tous  ses 
compagnons ,  le  précédant  dans  la  tombe,  avaient 
avant  lui  grossi  de  leurs  noms  la  funèbre  liste,  déjà 
si  longue,  des  victimes  du  climat  africain.  Seul,  son 
fidèle  domestique  survécut  à  l'expédition  :  c'était 
Richard  Lander,  jeune  homme  issu,  commj  aotre 
Caillié,  de  la  plus  obscure  origine,  mais,  com>  i^  lui 
aussi,  doué  d'une  intelligence  et  d'une  énergie  égale- 
ment rares,  et  qui  trois  ans  plus  tard  devait,  avec  son 
frère,  s'immortaliser  en  découvrant  l'embouchure,  si 
longtemps  mystérieuse,  du  Niger. 

Nul  Européen  n'avait  précédé  Barth  sur  le  chemin 
deSokoto  àTemboctou.  Le  royaume  fellani  central 
et  sa  capitale  Gando  se  trouvant  sur  la  route  du  voya- 
geur, il  dut  se  diriger  vers  cette  ville  dans  le  double 
but  de  la  visiter  et  de  se  gagner  les  bonnes  grâces  du 
sultan  Khalilou,  neveu  d'Aliyou.  Sise  au  fond  d'une 
étroite  vallée,  la  ville  de  Gando  est  petite,  mais  son 
aspect  ne  manque  pas  de  charmes.  Abondamment 
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arrosés  par  un  torrent  et  surtout  par  des  pluies  dont 
Barth  évalue  la  moyenne  annuelle  à  Ténorme  chiffre 
de  quatre-vingts  pouces,  ses  environs  sont  parés  de  la 
plus  luxuriante  végétation.  Quant  au  fainéant  etinsou- 
cieux  Khalilou,  il  s'obstina  à  rester  invisible.  Toute- 
fois, en  échange  de  présents  plus  ou  moins  volontaires, 
il  voulut  bien  accorder  à  Barth  Tautorisation  de 
poursuivre  sa  route.  Notre  voyageur  se  hâta  de  pro- 
fiter de  la  permission,  et  le  4  juin  il  sortait  de  Gando, 
plein  d'une  ardeur  nouvelle.  Seize  jours  plus  tard, 
par  une  splendide  matinée,  il  aperçut  tout  à  coup  une 
vaste  nappe  d'eau  miroitant  au  soleil:  c'était  le  Niger  1 
Large,  en  cet  endroit,  d'environ  sept  cent  mètres,  le 
grand  fleuve  coulait  à  pleins  bords.  11  venait  de  Tem- 
boctou  et  fuyait  vers  l'Océan. 
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LE  NIGER. 


Les  explorateurs  du  Niger.  :  Mungo-Park,  Caillié,  les  deux 
Lander.  —  Le  Niger  des  anciens  et  le  Niger  du  Soudan  sont- 
ils  un  seul  et  ipême  fleuve  ?  —  Saï  et  le  graud  angle  du 
Niger.  —  Navigation  de  Barth  sur  le  célèbre  fleuve.  —  Son 
arrivée  à  Kab'ra. 


S'épan chant  du  versant  oriental  du  môme  groupe 
montagneux  qui  voit  tomber  de  ses  flancs  occidentaux 
le  Sénégal,  la  Gambie  et  la  Falémé,  le  Djoliba  ^  re- 
monte vers  le  nord-est  jusqu'à  Kab*ra,  port  de  Tem- 
boctou,  d'où  il  court  de  l'ouest  à  l'est,  sur  un  espace 
de  S"  longitude,  au  sein  des  sables  du  désert,  pour 
retomber  ensuite  au  sud-est  et  se  jeter  dans  l'Atlan- 

\.  Djoliba  ou  Dhiouliba  est  le  nom  du  Niger  en  langue 
mandingue  et  signifie  grand  fleuve.  Le  nom  du  Niger  varie 
d'ailleurs  selon  la  langue  des  peuples  dont  il  arrose  succes- 
sivement les  divers  pays  :  les  Fellani  l'appellent  Mayo  Baïleo; 
les  Touaregs,  Eghirroî  ;  les  Sonrhaï,  Issa  ;  les  Haoussaoua, 
Baki-n-rouaf  et  les  Kombori,  Kaoura.  Tous  ces  mots  ont  du 
reste  un  sens  analogue  à  celui  de  Djoliba,  et  comme  lui 
signifient  fleuve  ou  rivière.  Les  Arabes  donnent  au  Niger  le 
nom  de  Nil-Abeed  [Fleuve  des  noirs). 
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tique  par  vingt-deux  embouchures,  après  avoir  décrit 
un  demi-cercle  irrégulier  d'une  amplitude  de  plus  de 
sept  cents  lieues.  De  tous  les  fleuves  du  monde,  le 
Niger  est  peut-être,  avec  le  Nil,  celui  qui  a  suscité  les 
plus  ardentes  controverses.  L'embouchure  du  Nil  des 
noirs  a  été  longtemps  aussi  énigmatique  que  le  sont 
toujours  les  sources  du  Nil  égyptien.  Il  y  a  cinquante 
années  à  peine,  plusieurs  géographes  croyaient  en- 
core, sur  la  foi  des  fantastiques  légendes  de  Pline,  à 
l'identité  de  ces  deux  célèbres  cours  d'eau.  La  dé- 
couverte de  la  partie  supérieure  du  premier,  succes- 
sivement explorée  par  Mungo-Park,  Laing  et  Caillié, 
et  surtout  celle  de  son  embouchure  par  les  frè.  es 
Lander  (1830),  ont  enfin  mis  un  terme  à  ces  fables  et 
établi,  pour  ainsi  parler,  l'individualité  du  Niger. 
Le  18  novembre  1805,  Mungo-Park  s'embarquait  à 
Sansanding  et  s'abandonnait  au  courant  du  grand 
fleuve  inconnu,  qu'il  avait  vu  le  premier  neuf  années 
auparavant,  résolu  à  le  descendre  jusqu'à  la  mer  ou 
à  périr  enseveli  dans  ses  eaux.  Le  mystère  qui  plana 
si  longtemps  sur  la  destinée  de  La  Peyrouse  et  sur 
celle  de  Franklin  voile  encore  à  demi,  après  plus  de 
soixante  années,  la  fin  tragique  du  grand  voyageur, 
Les  renseignements  recueillis  postérieurement  par 
Clapperton  et  Lander  donnent  lieu  de  penser  que,  le 
voyage  de  Mungo-Park  coïncidant  avec  l'invasion  des 
Fellani  dans  le  Soudan,  l'infortuné  médecin  écossais 
et  ses  compagnons  furent  pris  par  les  habitants  du 
Boussa,  pour  un  parti  de  la  nation  conquérante,  et 
périrent,  victimes  de  la  plus  fatale  méprise,  en  vue  de 
la  ville  d'Yaouri.  Six  degrés  do  latitude  seulement 
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séparaient  le  hardi  explorateur  du  but  où  tendaient 
ses  efforts.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  Richard  et  John 
Lander  s'embarquaient  à  Yaouri  et  achevaient  l'œu- 
vre de  Mungo-Park,  œuvre  qu*a  rendue  vaine  d'ail- 
leurs l'irréparable  perte  du  journal  du  voyageur,  et 
qu'ont  reprise  et  complétée  depuis  Caillié  et  Barth  en 
descendant  le  Niger,  le  premier  de  Djenné  à  Tem- 
boctou,  le  second  de  Temboctou  à  Saï.  L'étroit  espace 
qui  sépare  Saï  d'Yaouri  est  la  seule  partie  du  cours 
du  Djoliba  qui  reste  aujourd'hui  inconnue.  '  ^  ' 
Le  Niger  du  Soudan  est-il  le  même  fleuve  que  le 
Niger  de  Pline,  le  NCystp  de  Ptolémée  et  le  Nfyip  d'Aga- 
thémère  ?  Grave  question  que  les  géographes  ont  dé- 
battue pendant  des  siècles.  11  paraît  aujourd'hui  dé- 
montré que  les  cours  d'eau  dont  parlent  ces  trois 
écrivains,  sont  :  à  l'occident,  VOued  mauritanien  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Gir  ou  de  Ghir^  et 
à  l'est,  suivant  l'opinion  ibrt  probable  de  M.  Duvey- 
rier,  Vlgharghar  des  Touaregs;  car  Ptolémée  men- 
tionne deux  fleuves  distincts  de  noms  analogues.  La 
description  détaillée  que  Pline  et  Ptolémée  nous  don- 
nent de  la  région  parcourue  par  leurs  Niger  semble 
ne  pouvoir  s'appliquer  au  Soudan  tel  que  nous  le  dé- 
peignent les  voyageurs,  tandis  qu'on  retrouve  dans  les 
contrées  du  Nord  les  traces  de  la  plupart  des  vingt- 
quatre  villes  dont  Ptolémée  nous  a  transmis  les  noms  *. 
Pline,  d'ailleurs,  place  expressément  dans  la  Gétulie 
le  bassin  de  son  Niger,  qu'il  suppose,  sur  la  foi  des 

1.  Voir  la  savante  dissertalion  du  géographe  allemand 
G.  Reichard  sur  le  Niger,  le  Nil  et  le  Gir,  insérée  au  Bulletin 
de  la  Société  de  Géographie,  \Ué;  l^  i  69.    • 
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récits  du  roi  Juba,  n*être  que  le  Nil  supérieur,  et  qu'il 
fait  couler  deTAtlas  versTÉgypte,  tantôt  à  ciel  ouvert 
et  tantôt  sous  les  sables,  dans  un  lit  souterrain.  Ces 
fables  et  d'autres  encore  démontreraient  que  les  an- 
ciens, Romains  et  Grecs,  ne  se  faisaient  pas  une 
exacte  idée  de  l'immensité  du  Sâh'ra,  et  qu'ils  n'ont 
pas  connu  l'Afrique  intérieure.  Les  voyageurs  arabes, 
Edrisi,  Aboulféda  et  Ibn-Batouta,  paraissent  avoir  les 
premiers  franchi  le  désert  dans  toute  sa  largeur  et  dé- 
couvert le  Soudan.  Ainsi  ont  pensé,  entre  autres,  les 
savants  Walkenaër  et  Gosselin.  Ce  fut  Léon  l'Africain 
qui,  visitant  ces  lointaines  régions,  plusieurs  siècles 
après  Ibn-Batouta,  imagina  le  premier,  entre  le  Nigir 
des  anciens  et  le  Djoliba  du  Takrour,  ce  rapproche- 
ment qui,  tout  en  flattant  son  goût  d'érudit,  allait 
susciter  de  si  longues  discussions.  Jouant  sur  la  si- 
gnification du  mot  latin  Niger  S  il  lui -parut  sans 
doute  ingénieux  d'en  faire  l'application  au  Nil  des  noirs 
d'Edrisi,  qu'il  remonta  de  Temboctou  à  Djenné.  Ce 
fut  par  suite  du  même  procédé  qu'il  imposa  à  l'Afri- 
que transsâh'rienne  le  nom,  désormais  consacré,  de 
Nigritie  {Pays  des  Nègres)  :  nouvel  emprunt  qu'il  fai- 
sait à  Pline,  sans  s'apercevoir  qu'il  détournait  de  son 
sens  le  Nigritœ  du  naturaliste,  qui,  bien  loin  de  ratta- 
cher la  signification  de  ce  mot  à  celle  de  nègres,  dé- 
signe simplement  par  *là  les  riverains  du  Nigir, 

1.  Le  Niger  de  Pline,  forme  latine  du  Ni-^eip  ou  NÎ71P  grec,  ne 
signifie  pas  noir,  ainsi  que  le  pensait  Léon.  Ce  mot  se  rattache 
avons- nous  déjà  dit,  à  la  racine  berbère  ghar,  gher^  ghir^ 
eghirroîj  à  laquelle  a  dû  s'ajouter  une  N  initiale,  et  signifiant 
eau  qui  cou/c,  fleuve.  —  Voir  les  Touaregs  du  nord,  par 
M.  H.  Duveyrier,  p.  469  et  suiv. 

II.  8 
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Barth  contempla  longtemps,  l'âme  remplie  d'une 
émotion  profonde,  ce  fleuve  fameux  dont  la  décou- 
verte et  rexpioration  ont  coûté  tant  de  nobles  vies. 
En  face  du  voyageur,  sur  le  bord  opposé,  se  dres- 
saient les  murailles  d'argile  et  les  toits  arrondis  de  la 
ville  de  Saï,  dont  le  nom  signifie  Ville  du  feuve  en 
langue  sonrhaï,  et  que  dominaient  des  bouquets 
épars  de  palmiers  cucifères.  De  nombreux  passagers, 
fellani  et  sonrhaï,  accompagnés  d'ânes  et  de  bœufs, 
traversaient  le  fleuve.  Bientôt  vint  le  tour  de  Barth  ; 
les  bateaux  qu'il  avait  fait  demander  dès  la  veille  à 
l'inspecteur  du  port  de  Saï  arrivèrent  enfin.  Formées 
de  deux  troncs  d'arbres  évidés  et  réunis  par  le  mi- 
lieu, ces  embarcations  mesuraient  quarante  pieds  de 
long  sur  cinq  de  large.  Quelques  instants  après,  elles 
portaient  le  voyageur,  ses  chameaux,  ses  chevaux  et 
ses  bagages,  sur  les  eaux  du  Niger,  dont  le  courant 
en  cet  endroit  est  d'environ  une  lieue  à  l'heure. 

Située  à  peu  près  sous  le  méridien  de  Paris,  dans 
une  position  malsaine  et  basse,  qui  l'expose  à  des 
chaleurs  suffocantes  ;  ceinte  de  remparts  crénelés  et 
disposés  en  quadrilatère,  la  ville  de  Saï,  où  Barth 
aborda,  ne  se  compose  guère  que  de  huttes  de  ro- 
seaux et  compte  à  peine  huit  mille  habitants.  L'état 
languissant  de  son  commerce  est  une  preuve  nou- 
velle du  malaise  et  de  la  décadence  qu'ont  amenés 
dans  le  Soudan  les  dissensions  et  les  guerres.  Le  jour 
où  les  vaisseaux  européens,  franchissant  les  rapides 
d'Yaouri  près  desquels  périt  Mungo-Park,  remonte- 
ront le  Niger  jusqu'à  Temboctou,  Saï  deviendra  l'une 
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des  échelles  les  plus  importantes  de  la  Nigritie.  Son 
gouverneur,  Abou-Belir,  fils  d'un  mallera  poullo  et 
d'une  esclave,  et  auquel  Barth  alla  faire  visite,  mani- 
festa le  plus  ardent  désir  de  voir  arriver  bientôt  ce 
jour  si  décisif  pour  l'avenir  et  la  prospérité  de  son 
pays.      , 

Le  24  juin,  Barth  s'éloignait  de  Saï.  Au  lieu  de  re- 
monter le  Niger  jusqu'à  Temboctou,  et  de  le  suivre 
dans  l'angle  qu'il  décrit  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux 
villes,  le  voyageur  s'était  décidé  à  adopter  la  route  de 
terre,  plus  directe  et  encore  inexplorée. 

Plusieurs  races,  Sonrhaï,  Fellani,  Touaregs,  Arabes, 
se  disputent  la  vaste  contrée  semi-circulaire  que  le 
Djoliba  enserre  dans  son  cours  capricieux. 
^  La  rivalité  de  ces  races  diverses,  sans  parler  de  leur 
fanatisme,  préparait  de  rudes  épreuves  au  hardi  voya- 
geur, qui,  plus  d'une  fois,  ne  dut  son  salut  qu'à  son 
énergie  et  à  l'habileté  de  sa  diplomatie.  La  nature 
s'unit  aux  hommes  pour  lui  créer  des  obstacles.  La 
saison  des  pluies  était  arrivée  et  inondait  de  ses  aver- 
ses diluviennes  le  sol  généralement  bas  et  peu  mou- 
vementé. Les  cours  d'eau  débordés  transformaient 
les  plaines  en  marécages  et  rendaient  la  marche 
aussi  lente  que  pénible.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  ani- 
maux qui  ne  se  missent  de  la  partie.  Là,  d'innombra- 
bles armées  de  termites,  ou  fourmis  blanches,  atta- 
quaient les  bagages  ou  obstruaient  la  voie  de  leurs 
monstrueux  édifices  de  terre,  dont  quelques-uns  attei- 
gnent, dit-on,  à  une  élévation  de  vingt. pieds  sur 
trente  de'  circonférence  à  la  base,  et  qui,  au  dire  de 
Barth,  affectent  quelquefois  les  formes  de  l'architec- 
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ture  gothique*.  Ici  rampaient,  sur  le  sol  sablonneux, 
par  longues  colonnes  serrées  et  en  quête  d'une  proie, 
de  hideux  vers  noirs  ou  rouges,  autre  fléau  du  labou- 
reur soudanien.  Ailleurs,  c'était  une  mouche  veni- 
meuse qui  tourmentait  bêtes  et  caTaliers  de  ses  dan- 
gereuses morsures. 

Barth  franchit  successivement  les  Etats,  plus  ou 
moins  indépendants,  de  Galaïdjo,  de  Torsbé,  de  Lib- 
tako,  d'Arribinda  et  de  Dalla.  Le  sol  en  est  inégale- 
ment fertile  et  cultivé  ;  le  buffle,  la  gazelle,  l'éléphant 
et  le  rhinocéros  s'y  rencontrent.  Çà  et  là  s'élèvent  des 
fourneaux  en  terre,  modestes  établissements  métallur- 
giques où  l'on  procède  à  la  fonte  et  à  la  manipulation 
du  minerai  de  fer.  Anciens  maîtres  du  sol, les  Sonrhaï 
se  sont  vu  peu  à  peu,  depuis  un  demi-siècle,  dépouil- 
ler de  leur  autonomie  par  les  Fellani  envahisseurs. 
Les  vaincus  se  consolent  de  la  perte  de  leur  indépen- 
dance avec  la  danse  et  le  tabac.  Le  caractère  de  cette 
race  est  peu  hospitalier,  et  sa  langue  est  d'une  dureté 
extrême.  Si  nous  en  jugeons  par  le  dessin  que  Barth 
nous  en  donne,  l'aspect  d'un  village  sonrhaï,  avec  ses 

1 .  Les  diverses  parties  de  ces  singulières  constructions  sont 
si  solidement  agglutinées  entre  elles,  que  le  tranchant  de 
la  hache  ne  peut  les  entamer.  Les  voyageurs  vantent  l'in- 
dustrie de  ces  petits  animaux,  admirables  architectes  qui 
donnent  à  l'homme  de  ces  contrées  d'inutiles  leçons,  et 
dont  les  mœurs  révèlent  l'instinct  le  plus  merveilleux.  En 
outre  des  termites,  il  existe  dans  certaines  parties  du  Soudan 
une  grosse  fourmi  noire  qui  creuse  des  silos  où  elle  entasse 
d'énormes  quantités  de  céréales.  Les  indigènes  découvrent 
aisément  ces  greniers  souterrains,  et  exploitent  à  leur 
profit  les  provisions  accumulées  par  le  prévoyant  et  laborieux 
insecte.  ►         ,  , 
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huttes  aux  formes  variées  et  ses  sveltes  tourelles, 
coiffées  d'un  toit  aigu  et  incliné,  ne  manque  pas  de 
pittoresque. 

Ce  fut  en  traversant  le  Dalla  que  le  voyageur  vit 
surgir  de  la  plaine  et  se  dérouler  à  ses  regards  émer- 
veillés la  fantastique  chaîne  des  monts  Hombori,  dont 
les  murailles  verticales  et  les  formes  étranges,  — 
pitons,  aiguilles,  pyramides,  tours  crénelées,—  appa- 
raissent comme  une  suite  de  citadelles  féodales  en 
ruine.  Sur  la  terrasse  d'une  de  ces  crêtes  aériennes 
est  perché,  comme  un  nid  d'aigle,  un  village  sonrhaï. 
Depuis  un  demi-siècle,  les  fiers  montagnards  défient, 
du  haut  de  leur  forteresse  naturelle,  les  vainqueurs 
de  leur  race.  Plus  loin,  Barth  fit  la  rencontre  peu 
rassurante  de  campements  de  Touaregs  nomades  de 
la  tribu  des  Iregenaten.  Le  chef,  homme  au  port  ma- 
jestueux, aux  traits  nobles  et  au  blanc  visage,  fit  au 
voyageur  un  accueil  sympathique  qui  dissipa  ses  in- 
quiétudes. Il  est  vrai  que,  pour  éviter  de  porter  om- 
brage à  l'ardent  fanatisme  des  Fellani  musulmans  du 
royaume  occidental  de  Masina,  dont  le  Dalla  est  une 
province,  Barth  avait  adopté  le  costume  de  schérif 
venant  de  la  Mecque,  et  s'était  donné  le  nom  d'Abd- 
el-Kérim.  . ,        . 

Enfin,  après  diverses  mésaventures,  dues  en  grande 
partie  à  la  fourberie  de  son  guide,  El-Walati,  Maure 
plein  d'intelligence  et  d'astuce,  notre  voyageur  s'em- 
barque, le  1*' septembre,  à  Sarayamo,  sur  un  canal 
débouchant  dans  le  Niger.  Bientôt  il  voyait  de  nou- 
veau se  dérouler  le  grand  fleuve  dans  toute  sa  ma- 
jesté, et,  se  confiant  à  son  courant,  fuyait  avec  lui 

8. 
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vers  Temboctou.  Ses  yeux  avides  ne  se  lassaient  pas 
d'admirer  la  beauté  grandiose  et  sereine  de  ces  eaux 
fameuses,  le  pittoresque  et  la  riche  végétation  de  ces 
rivages  qu'avaient  contemplés  déjà  Mungo-Park  et 
Caillié,  et  que,  depuis  plusieurs  siècles,  l'homme  se 
dispute  et  sème  de  ruines.  Toutefois,  les  bords  qui 
s'enfuyaient,  les  nombreux  troupeaux  qui  paissaient 
dans  les  plaines,  les  barques  qui  venaient  à  passer, 
les  crocodiles  et  les  hippopotames  qui  se  jouaient  au 
sein  des  eaux,  n'absorbaient  pas  toute  l'attention  du 
voyageur.  Souvent  son  regard,  plongeant  dans  la 
direction  du  nord,  interrogeait  l'horizon  et  cherchait 
à  découvrir  les  murs  de  la  cité  célèbre  vers  laquelle, 
depuis  si  longtemps,  aspiraient  tous  ses  vœux* 

Le  5  septembre  enfin,  apparurent,  au  fond  d'un 
bassin  circulaire  et  bâties  en  amphithéâtre  sur  la 
croupe  arrondie  d'une  colline  de  sable,  les  maisons 
de  la  ville  de  Kab'ra.  Ce  n'était  pas  encore  Temboc- 
tou, mais  c'en  était  le  port  et,  pour  ainsi  parler,  le 
vestibule.  Le  bateau  que  montait  Barth  vint  jeter 
l'ancre  à  côté  de  sept  grandes  embarcations,  d'un 
tonnnge  et  de  dimensions  relativement  considérables. 
C'étaient,  du  reste,  les  seuls  navires  que  contînt  alors 
ce  port  jadis  si  florissant.  Où  étaient  les  flottes  qu'il 
abritait  au  temps  de  la  splendeur  de  l'empire  des 
Âskia?  La  ville  ne  compte  aujourd'hui  que  deux  mille 
habitants,  presque  tous  Sonrhaï,  à  l'exception  des 
fonctionnaires,  qui  appartiennent  à  la  race  poulie, 
et  qui,  fidèles  aux  habitudes  pastorales  de  leurs  con- 
génères, se  livrent  à  l'élève  du  bétail.  Les  campagnes 
environnantes  produisent  le  riz,  le  coton  et  diverses 
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sortes  de  melons.  Le  fleuve,  de  son  côté,  offre  ses 
herbes  pour  la  préparation  de  l'hydromel. 

Barth  s'était  logé  au  sommet  du  mamelon,  dans  la 
maison  d'un  marchand  sonrhaï,  dont  la  femme,  ro- 
buste ménagère,  fit  au  voyageur  le  plus  cordial  ac- 
cueil. Bientôt  affluèrent  les  curieux,  désireux  de  voir 
le  prétendu  schérif  arrivant  de  l'extrême  Orient.  En 
approchant  du  terme  de  son  voyage,  Barth  voyait  les 
dangers  et  les  difficultés  grandir.  Sans  ami,  sans  pro- 
tecteur, sa  qualité  de  chrétien,  si  elle  était  décou- 
verte, le  mettait  hors  la  loi,  et  le  premier  bandit  venu 
pouvait  lui  ôter  impunément  la  vie.  Des  trois  Euro- 
péens qui  l'avaient  précédé,  depuis  cinquante  années, 
dans  ces  régions  inhospitalières,  l'un,  Mungo-Park, 
avait  passé  inaperçu  devant  Kab'ra  en  suivant  dans 
sa  chaloupe  le  cours  du  Niger  ;  le  second,  le  major 
Laing,  avait  péri  assassiné  non  loin  de  Temboctou, 
et  le  dernier,  Caillié,  n'avait  dû  son  salut  qu'à  sa  qua- 
lité supposée  de  musulman. 

Pour  comble  d'inquiétudes,  le  cheik  de  Temboctou, 
El-Bakkây,  homme  généreux  et  éclairé,  au  dévoû- 
ment  duquel  Barth  allait  devoir  la  vie,  était  alors 
absent.  Son  frère,  Sidi  Alaouate,  vint,  il  est  vrai, 
offrir  ses  services  à  l'étranger,  dont  seul  il  connaissait 
la  nationalité  et  la  religion,  et  qui  se  dit  le  protégé 
du  sultan  de  Stamboul.  Malheureusement  aucun  do- 
cument écrit  n'appuyait  cette  déclaration,  le  voya- 
geur ayant  en  vain  sollicité,  avant  son  départ,  un  fir- 
man  du  gouvernement  turc,  dont  le  prestige,  malgré 
sa  décadence  actuelle,  s'étend  encore  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde  mahométan.  L'absence  de  cette  pièce 
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pi'écieuse  allait  exposer  Barth  aux  plus  graves  périls 
et  aux  plus  pénibles  embarras. 

La  route  de  Kab'ra  à  Temboctou  était  alors  infestée 
par  la  pillarde  et  farouche  tribu  des  Touaregs  Kel- 
Hekikan,  dont  le  chef,  Kneha,  homme  d'une  taille 
imposante  et  d'une  physionomie  belle  et  expressive 
sous  son  lithâm,  n'attendit  pas  le  départ  du  voyageur 
pour  le  rançonner.  Barth  vit  arriver  chez  lui,  un  long 
épieu  de  fer  à  la  main  et  une  épée  au  flanc,  le  rapace 
Voleur  de  nuit,  qui  le  somma  de  lui  offrir  son  cadeau 
de  bienvenue. 
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Entr  e  de  Barth  à  Temboctou.— Voyageurs  qui  l'y  ont  précédé  : 
Laing,  Caillié,  le  Vendéen  Imbert.  —  Histoire  de  cette  ville 
fameuse;—  Les  empires  nègres.  —  Le  grand  Askia.  —Mo- 
numents. —  Longues  perplexités  de  Barth.  —  El-Bakkây  ; 
marabouts,  confréries  eizâouyia.^  Retour  du  voyageur.— 
Singulière  rencontre.  —  Vogel» 

Enfin  se  leva  le  grand  jour  qui  devait  voir  notre 
voyageur  faire  son  entrée  à  Temboctou.  C'était  le 
7  septembre  1853.  A  dix  heures  du  matin,  la  caravane 
se  met  en  marche.  Le  pays  qu'elle  traversa  présentait 
tous  les  caractères  du  désert,  avec  sa  stérilité  et  ses 
collines  de  sable*.  Des  fourrés  d'arbustes  rabougris 
servent  de  repaires  aux  maraudeurs  touaregs,  qui, 
tombant  à  l'improviste  sur  les  voyageurs  et  sur  les 
habitants,  les  dépouillent  ou  les  tuent  ;  plus  d'un  en- 
droit est  célèbre  par  les  forfaits  qu'il  a  vu  commettre. 

i .  Lors  de  la  saison  des  pluies,  le  Niger  recouvre  de  ses 
eaux  toute  cette  région,  sur  une  largeur  de  plusieurs  lieues, 
et  s'avance  jusqu'à  Temboctou,  dont  certains  quartiers  ont 
parfois  à  souffrir  de  ses  inondations. 
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Deux  lieues  étaient  franchies  sans  encombre  à  tra- 
vers cette  contrée  sinistre.  Tout  à  coup,  au  milieu  de 
tourbillons  dé  sable  soulevés  par  le  vent,  apparurent 
de  noires  silhouettes  se  détachant  sur  le  ciel  obscurci  : 
c'étaient  les  mosquées  de  Temboctou.  Bientôt  la  ca- 
ravane se  heurta  à  une  foule  nombreuse  accourue  Se 
la  ville  pour  saluer  l'étranger,  dont  l'arrivée  pro- 
chaine avait  fait  grand  bruit.  Sur  un  signe  d'Alaouate, 
qui  redoutait  le  danger  d'un  colloque,  Barth  pique 
des  deux  et  prend  les  devants  au  ^  'op  de  son  cheval. 

Le  cortège  traversa  d'abord  d'étroites  ruelles,  où 
deux  cavaliers  pouvaient  à  peine  passer  de  front.  Mais 
les  rues  ne  tardèrent  pas  à  s'élargir.  Les  nombreux 
passants  qui  les  sillonnaient,  les  maisons  dont  elles 
étaient  bordées,  et  dont  plusieurs,  à  deux  étages, 
portaient  les  indices  évidents  de  velléités  d'ornemen- 
tation architecturale,  l'air  d'aisance  de  ce  quartier  de 
la  ville  :  tout  était  de  nature  à  faire  impression  sur 
l'esprit  du  voyageur  et  à  l'intéresser.  Après  avoir  sa- 
lué, en  pass^iit,  d'un  coup  de  pistolet,  la  demeure 
d'El-Bakkây,  Barth  s'arrêta  devant  une  autre  maison 
appartenant  au  cheik  :  c'était  la  demeure  qui  lui  était 
assignée.  '  .'':'-;• 

Voilà  donc  le  h^rdi  et  persévérant  voyageur,  après 
plus  de  trois  années  d'efforts  et  de  fatigues,  arrivé 
dans  cette  mystérieuse  reine  du  désert,  dans  cette 
cité  de  Temboctou  dont  les  légendes  ont  entouré  le 
nom  de  tout  leur  merveilleux,  et  qui,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  resta  pour  l'Europe  si  célèbre  et  si  in- 
connue !  Cependant,-  indépendamment  de  Laing  et  de 
Caillié,  plusieurs  voyageurs  chrétiens  avaient  précédé 
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Barth  dans  ses  murs.  Sans  parler  des  commerçants 
portugais  du  Sénégal,  qui,  selon  certaines  hypothèses, 
auraient  étendu  leurs  relations  jusqu'à  ce  marché 
lointain,  la  Chronique  manuscrite  de  Florence,  citée 
par  Kunstmanu,  nous  apprend  qu'un  certain  Bene- 
detto  Dei  y  aurait  jadis  pénétré.  Dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siècle,  un  Français,  nommé  Paul 
Imbert,  natif  de  la  petite  \ille  vendéenne  des  Sables- 
d'Olonne,  aurait  été  conduit  du  Maroc  à  Temboctou  par 
un  renégat  portugais,  dont  il  était  l'esclave,  précédant 
d'un  siècle  et  demi  son  compatriote  Caillié.  En  1810, 
le  matelot  américain  Adams  fut  également  emmené 
comme  esclave  dans  la  même  ville  et  y  passa  six  mois. 
Le  18  août  1826,  le  major  Laing,  à  sou  tour,  y  faisait 
son  entrée;  mais  bientôt  il  devait  tomber  sous  les 
coups  de  fanatiques  assassins,  à  la  frontière  du  dé- 
sert. 

Moins  de  deux  années  après  lui,  arrivait  incognito 
à  Temboctou  un  jeune  homme  qui,  parti  de  Sierra- 
Leone,  venait  de  traverser  une  partie  de  l'Afrique 
sous  le  nom  d'Abd-Allahi,  et  se  donnait  pour  un  an- 
cien esclave  des  Français  du  Sénégal  retournant  à 
Alexandrie,  son  pays  natal.  Le  4  mai  suivant,  il  se  joi- 
gnait à  la  caravane  du  Maroc,  avec  laquelle  il  allait 
traverser  le  désert;  et  quelques  mois  après,  les  jour- 
naux français  annonçaient  à  l'Europe  qu'un  jeune 
voyageur,  portant  le  nom,  jusqu'alors  inconnu,  de 
Caillié,  venait  de  débarquer  à  Toulon,  arrivant  4e 
Temboctou. 

La  sensation  que  produisit  cette  nouvelle  fut  im- 
mense, et  personne  n'ignore  quelles  ardentes  récri* 
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lïiinations,  peu  dignes  du  caractère  d'une  grande  na- 
tion, elle  suscita  en  Angleterre.  Caillié  fut  accusé 
d'avoir  acheté  à  prix  d'or  au  Maroc  les  papiers  du  ma- 
jor Laing,  et  d'avoir  exploité  à  son  profit  les  décou- 
vertes de  l'infortuné  voyageur  ;  imputation  calom- 
nieuse, inspirée  par  cette  mesquine  jalousie  qui  trop 
souvent  dépare  les  fortes  qualités  du  peuple  anglais. 
Barth  a  péremptoirement  vengé  de  ces  injustes  accu- 
sations notre  célèbre  compatriote,  dont  il  ne  se  lasse 
pas  de  proclamer  la  véracité  partout  où  il  rencontre 
la  trace  de  ses  pas.  L'histoire  de  ce  jeune  homme,  qui, 
né  de  parents  pauvres*,  sans  instruction,  sans  pro- 
tecteur, sans  conseiller,  sans  appui  d'aucun  genre, 
au  iTiilieu  de  dangers  sans  ct^.sse  renaissants,  a  trouvé 
en  lui-même  assez  d'énergie  et  de  ressources  pour 
exécuter,  en  traversant  l'Afrique  de  part  en  part,  une 
entreprise  jugée  impossible  pour  un  chrétien  et  que 
nul.  Européen  n'avait  encore  accomplie,—  cette  his- 
toire est  peut-être  unique  dans  les  annales  des  décou- 
vertes géographiques. 

Fondée  vers  le  onzième  siècle  de  notre  ère,  par  une 
fraction  d'Imoschard  ou  Touaregs,  la  ville  de  Tem- 
boctou'*  a  subi  toutes  les  vicissitudes  des  divers  em- 

i.  René  Caillié  est  né  en  1800,  au  village  deMauzé,  près  de 
Niort  (Deux-Sèvres), 

2.  La  façon  dont  s'écrit  le  nom  de  cette  ville  est  fort 
diverse  :  Tombouclou,  Tomboutto,  Timbouktou,  Tinbuktu, 
Tombucten,  Tombulkou,  Toumboutkou,  Ten-Boktou  ou 
Teml)octou,  etc.  Nous  avons  adopté  cette  dernière  ortho- 
grapbo,  qui  est  celle  du  célèbre  voyageur  Ibn-Batouta.  le 
premier  qui  ait  visité  cette  cité  fameuse.  Tembouctou  a  paru 
à  plusieurs  géographes,    notamment    à    Richardson   et  à 
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pires  qui  s'en  disputèrent  successivement  la  posses- 
sion. Cette  lointaine  partie  du  monde,  dont  Témou- 
vante  histoire,  jusqu'ici  à  peu  près  inconnue  de  TEu- 
rope,  a  été  révélée  à  Barth  par  de  précieux  manuscrits 
indigènes,  a  présenté,  comme  l'Europe  et  l'Asie,  le 
dramatique  tableau  d'empires  qui  se  fondent  et  s'é- 
croulent, de  dynasties  rivales  qui  se  chassent  et  se 
supplantent.  Le  plus  ancien  que  nous  connaissions 
de  ces  États  est  celui  de  Ghana  ou  Ghanata*,  dont  la 
fondation  remonte  au  troisième  siècle  après  Jésus- 
Christ,  et  qui  domina  sur  tout  le  Niger  supérieur.  De 
ses  débris  naquit,  dix  siècles  plus  tard,  le  puissant 
empire  mandingue  de  Mellé  *,  qui  ne  tarda  pas  à 
étendre  ses  conquêtes  jusqu'au  delà  de  Temboctou. 
A  l'orient  de  cette  ville,  sur  le  Niger  moyen,  s'était 
fondé  depuis  quelques  siècles  déjà  le  royaume  des 
Sonrbaï,  dont  le  premier  souverain  vint,  dit-on,  d'Ara- 
bie*, et  qui,  vaincus  d'abord  par  les  Mandiugues, 
leurs  voisins,  prirent  leur  revanche  et  se  rendirent 

M.  d'Avezac,  se  rattacher  à  la  racine  berbère  Ten  (fontaine 
ou  -puits).  Selon  Barth,  ce  mot  proviendrait  de  la  racine 
sonrhaï  Tmmboutou  (creux), 

Temboctou  figurait  déjà,  au  quatorzième  siècle,  sur  les 
cartes  catalanes.  .  )    ■, 

4 .  Selon  Karl  ttitter,  le  mot  Guinée  viendrait  de  celui  de 
Ghana,  que  les  Mandingues  auraient  transporté  de  l'intérieur 
au  littoral. 

2.  Les  Mandingues  de  la  côte  s'appellent  encore  Melli-Nké, 
Hommes  de  Melli  ou  de  Mellé. 

3.  Toute  l'histoire  des  Sonrhaï,  en  effet,  dénote  des  rapports 
très- anciens  avec  l'Orient  et  surtout  avec  l'Egypte.  Une  tra- 
dition locale  mentionne  la  venue  d'un  Pharaon  à  une  époque 
reculée, 

IL  • 
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maîtres  de  tout  le  Takrour  occideûtaL  Noue  avons 
déjà  parlé,. à  roccasion  de  rhistoire  de  Toasiâ  d'Aïr, 
de  ce  fameux  Hadj-Mohammed  qui,  né  de  parents 
obscurs  dans  une  île  du  Niger,  devint  par  son  génie 
le  plu3  grand  monarque  qu'ait  jamais  vu  le  Soudan  : 
irappant  exemple  du  développement  Intellectuel  au- 
quel est  susceptible  d'atteindre  la  race  noire  si  mé*- 
prisée.  Cet  homme  remarquable,  l'un  des  plus  grands 
du  seizième  siècle,  qui  vit  s'élever  tant  d'illustrations 
en  tout  genre,  fonda  la  puissante  dynastie  des  Askia 
et  porta  les  frontières  de  l'empire  sonrhaï  d'Agadès  à 
l'Atlantique  et  du  Mossi  au  Maroc.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  ce  grand  empereur  nègre,  également  distingué  par 
ses  lumières,  sa  ferme  équité  et  ses  talents  militaires, 
que  Léon  l'Africain  visita  Temboctou.  Un  siècle  ne 
s'était  pas  écoulé  que  les  Sonrhaï,  à  leur  tour,  voyaient 
arriver  des  lointaines  régions  du  Nord,  des  rivaux  qui 
leur  disputèrent  la  puissance  et  finirent  par  la  leur 
ravir,  grâce  à  leurs  armes  à  feu  :  c'étaient  les  soldats 
de  l'empereur  du  Maroc.  Temboctou  eut  cruellement 
à  souffrir  de  ces  luttes  et  fut  un  jour  livré  aux  flammes 
par  les  Marocains  victorieux.  Depuis  cette  époque, 
Houmas  Marocains,  Sonrhaï,  Mandingues,  Touaregs, 
Maures  et  Fellani,  se  sont  disputé  Temboctou,  qui 
aujourd'hui  encore  se  débat  douloureusement  sous 
leur  rivalité  jalouse.      ,  ,,   .^,.      , ,  .ut^^^-    . 

Gontraiiement  à  l'opinion  généralement  admise  eu 
Europe,  la  ville  de  Temboctou  ne  fut  la  capitale  poli- 
tique d'aucun  des  États  dont  elle  fit  successivement 
partie  :  elle  n'en  fut  que  la  capitale  commerciaiei 
scientifique  et  religieuse.  La  renommée  de  ses  doc* 


j£   ^      ^nr--  l:v  '. 
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fêtifs  iiittsuiiiafis^  In  richesse  relatité  de  ses  biblio- 
thè(|ues,  la  beauté  de  ses  moscjuées,  l'étendue  de  son 
cotnmerce^  qui  pendant  longtemps  enveloppa  de  ses 
relations  le  centre  et  le  nord  de  l'Afrique,  en  avaient 
fait  une  des  villes  les  plus  importantes  et  les  plus  cé- 
lèbres de  cette  partie  du  monde.  Toutefois  la  légende, 
grâce  aux  récits  exagérés  d*un  consul  anglais  du 
Mar'oc,  a  beaucoup  renchéri  sur  les  splendeurs  de 
l'Athènes  des  noirs  et  a  entouré  son  nom  d'une  au- 
réole qui  a  pâli  devant  la  réalité.  Les  rares  voyageurs 
européens  qui  ont  visité  la  reine  du  désert,  ont  avoué 
leur  désappointement.  C'est  à  Caillié  que  nous  devons 
les  premières  notions  positives  sur  cette  cité  trop 
vantée. 

Cependant  l'aspect  de  la  ville  et  de  ses  environs  fl6 
laisse  pas  que  d'être  original  et  imposant.  Assis  au 
sein  du  désert,  entouré  d'immenses  plaines  de  Sable 
mouvant  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune,  sans  arbres 
qui  protègent  la  terre  de  leur  otnbrë  et  défendent 
la  viïlé  contre  le  vent  et  le  soleil,  sans  oiseaux  qui 
égayent  les  oreilles  et  les  yeux  de  leurs  chants  et  de 
leur  plumage,  —  Temboctou  forme  aujourd'hui  un 
vaste  triangle  d'environ  cinq  kilomètres  de  tour,  dont 
le  sommet  s'enfonce  comme  un  coin  au  âein  du  Sâh'ra 
et  dont  la  base  tournée  vers  le  Sud  regarde  le  Niger. 
Les  maisons,  à  toît  plat,  rappellent  celles  de  Pompéï 
et  sont  construites  les  unes  en  argile,  les  autres  en 
briques  rondes  cuites  au  soleil  ;  de  simples  huttes  de 
paille  offrent,  dans  les  faubourgs,  leurs  pauvres  abris 
aux  indigents  et  aux  esclaves.  Ces  habitations  diverse» 
sont  partagées  par  un  réseau  de  rues,  dotit  plusieurs 
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sont  propres,  larges  et  bien  alignées.  Les  trois  mos- 
quées de  Djingere-ber,  de  Sidi-Yahia  et  de  Sankore, 
dominent  le  tout  de  leurs  tours  carrées  et  massives. 
La  première,  bâtie  en  1 327  par  un  architecte  maure 
de  Grenade,  est  un  monument  fort  remarquable;  la 
dernière,  qui  paraît  être  la  plus  ancienne,  fut  cons- 
truite aux  frais  d'une  riche  dame  sonrhaï.  La  popula- 
tion, composée  des  races  les  plus  disparates,  est  d'en- 
viron treize  mille  âmes,  chiffre  auquel  viennent  s'ajou- 
ter, de  novembre  à  janvier,  cinq  à  dix  mille  étrangers, 
commerçants  et  autres,  Mandingues  du  Bambara, 
Arabes  du  Nord,  Maures,  Marocains,  etc.  La  place 
de  Temboctou  n'est  pas  tout  à  la  fois  industrielle  et 
commerciale,  comme  celle  de  Kano,  sa  rivale  de  l'Est. 
Son  industrie  ne  consiste  guère  que  dans  la  fabrica- 
tion, fort  remarquable,  il  est  vrai,  d'objets  en  fer  et 
surtout  en  cuir.  Grâce  à  sa  position  centrale  au  som- 
met du  cours  anguleux  du  Niger  et  au  confluent  des 
djvers  débouchés,  sur  la  route  du  Sénégal  à  l'Algérie, 
son  commerce,  aujourd'hui  déchu,  verra  sans  doute 
un  jour  sa  prospérité  passée  renaître  et  prendre  un 
nouvel  essor  sous  l'active  impulsion  des  nations  eu- 
ropéennes. 

Il  ressort  d'ailleurs  des  pages  qui  précèdent  que 
Temboctou  n'est  pas  la  seule  ville  de  ces  régions  qui 
ait  à  regretter  le  passé.  La  situation  actuelle  des  choses 
dans  le  Soudan  central  accuse  une  décadence  à  peu 
près  universelle.  Le  grand  marché  de  l'Afrique  inté- 
rieure, la  ville  de  Kano,  qui  en  est  en  même  temps  le 
grand  atelier  de  fabrication,  jouit  seule  d'une  réelle 
prospérité,  que  partage,  dit-on,i  l'état  idolâtre,  encore 
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peu  connu,  du  Mossi.  Quelles  destinées  attendent  ces 
vastes  contrées?  Quels  empires  nouveaux  y  surgi- 
ront? Quelle  influence  exercera  la  race  supérieure 
des  Berbères-Touaregs  sur  le  sort  futur  de  ces  ré- 
gions, qu'elle  envahit  insensiblement?  C'est  le  secret 
de  l'avenir. 

Cependant  Barth  ne  tarda  pas  à  concevoir,  relative- 
ment à  sa  sécurité,  les  plus  graves  inquiétudes,  que 
ne  put  dissiper  le  retour  d'El-Bakkây.  Le  courageux 
voyageur  faillit  devenir  la  victime  de  l'anarchie  sous 
laquelle  gémissait  Temboctou.  La  jalousie  des  mar- 
chands du  Nord,  l'hostile  rivalité  des  Fellani  et  des 
diverses  tribus,  tant  arabes  que  touaregs  ;  le  sombre 
fanatisme  du  clan  arabe  des  Berabisch,  auquel  avaient 
appartenu  les  assassins  du  major  Laing,  les  dissen- 
sions intestines  de  la  famille  d'El-Bakkây  elle-même, 
alliée  aux  Berabisch  :  tout  concourait  à  placer  l'étran- 
ger chrétien  dans  la  situation  la  plus  critique.  La 
nouvelle  de  la  prise  d'Ouargh'la  par  les  Français  et 
de  leurs  progrès  vers  le  désert,  n'était  pas  de  nature 
à  l'améliorer*. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  les  longues  et  drama- 
tiques péripéties  qu'eut  à  traverser  le  voyageur,  obligé 
de  s'enfuir  tour  à  tour  de  Temboctou  au  désert  et  du 
désert  à  Temboctou,  pour  échapper  aux  pièges  de  ses 
'  ennemis.  Près  de  huit  mois  s'écoulèrent  ainsi,  entre 
la  vie  et  la  mort.  Le  constant  et  magnanime  dévoû- 


1 .  Celte  nouvelle  produisit  une  telle  impression  à  Temboc- 
tou, qu'il  fut  question  d'y  organiser  une  expédition  pour 
marcher  contre  nos  soldats. 
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ment  d'El-Bakkây,  dont  le  père  avait  autrefois  traité 
avec  la  môme  bienveillance  l'infortuné  Laing,  finit 
par  triompher. 

Cette  tutélaire  protection,  exercée  en  faveur  de 
Barth  en  dépit  de  l'opposition  des  chefs  politiques  de 
l'État,  par  Sîdi-Hamed-Bakkây,  s'explique  par  ce  fait 
que  ce  cheikh  appartenait  à  l'une  des  deux  grandes 
familles  de  marabouts  qui,  avec  les  deux  confréries 
des  Tedjâdjna  et  des  Senoûsi,  tiennent  sous  leur  dépen- 
dance religieuse  la  presque  totalité  des  populations 
du  Sâh'ra. 

ï^es  Bakkây  sont  établis  à  Temboctou  depuis  le 
douzième  siècle,  époque  où  leur  ancêtre,  le  célèbre 
conquérant  arabe  'Oqba,  soumit  à  sa  domination 
presque  tout  le  désert,  jusqu'à  l'océan  Atlantique. 
Cette  illustre  famille,  encore  toute-puissante  à  Tem- 
boctou, bien  qu'ayant  perdu  le  pouvoir  politique  (les 
dernières  nouvelles— 1875,— nous  apprennent  qu'elle 
l'aurait  reconquis),  fit  de  cette  ville  un  remarquable 
foyer  d'instruction  et  de  civilisation.  Aujourd'hui  en- 
core, leur  zâouyia  (à  la  fois  couvent  et  école,  rappe- 
lant pos  monastères  du  moyen  âge)  attire  de  nom- 
breux telamîd  ou  disciples,  qui,  du  Maroc,  du  Touât, 
du  Sénégal  et  deg  divers  États  nègœs  musulmans  du 
Soudan,  viennent  étudier,  auprès  de  ces  maîtres  vé- 
nérés, l'arabe  ancien  et  le  moderpe,  la  grapfjmaire, 
la  rhétorique,  la  versification,  l'histoire,  la  jurispru- 
dence et  surtout  la  théologie. 

Ce  devait  être  un  neveu  de  ce  même  El-Bakkây,  le 
protecteur  de  Barth  et  son  sauveur,  qui,  quelques 
années  plus  tard,  à  plusieurs  centaines  de  lieues  à 
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l'est  de  Temboctou,  dans  l'oaBis  de  Rhât,  allait  dé- 
fendre M.  Duveyrier  contre  les  embûchet*  de»  Senoûsi, 
fanatiques  ennemis  des  chrétiens  et  surtout  de»  Fran- 
çais. Sîdi-Mobamed'Bakkây  offrit  même  h  M.  Duvey- 
rier de  le  conduire  h  son  oncle  jusqu'à  Tenaboctou,  h 
travers  le  dangereux  archipel  d'oasis  du  Touât,  pro- 
position  qu'à  son  vif  regret  dut  décliner  le  jeune 
voyageur,  vu  l'état  précaire  de  ses  ressourcée.        ^^i^ 

Alliés  des  souverains  du  Maroc,  amis  des  rois  de 
SûKKoto  et  du  Bornou,  mais  ayant  pour  adversaires 
les  nouveaux  envahisseurs  du  Soudan,  lejs  Fellani  ; 
sans  armée,  sans  pouvoir  politique,  sans  autre  appui 
que  leur  autorité  religieuse,  les  Bakkây  représentent 
encore  la  plus  grande  puissance  morale  de  tout  le 
continent  africain,  Cette  puissance,  qui  s'est  propagée 
et  se  maintient  d'un  bout  à  l'autre  du  désert,  nouB 
rendra,  si  nous  savons  en  tirer  parti,  leg  plus  émi- 
nents  services  dans  nos  relations  avec  les  tribus 
gâh'riennes.  - 

Ajoutons  que  l'autre  grande  famille  de  marabouts, 
les  Oulâd-Sîdi- Cheikh,  rivalise  avec  celle  des  Bakkây 
pour  la  supériorité  des  lumières,  l'élévation  des  idées 
et  la  tolérance  envers  les  chrétiens.  Originaire  de  la 
frontière  marocaine,  cette  famille,  dès  longtemps 
gagnée  à  notre  cause,  nous  a  plus  d'une  fois  prêté 
son  concours  effectif.  *'-n  *- 

De  même  en  est-il  de  la  célèbre  confrérie  religieuse 
des  Tedjâdjna,  dont  la  fondation  remonte  à  Tan  1775. 
Ses  querelles  avec  Abd-el-Kader  en  firent  notre  fidèle 
alliée.  Si  M.  Duveyrier  put  accomplir  heureusement 
sa  belle  et  féconde  exploration  du  SâU'ra,  il  le  dut  au 
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titre  de  frère  ou  d'affilié  que  lui  conféra  le  cheikh  de 
la  puissante  association. 

Malheureusement  cette  bienfaisante  action,  exercée 
concurremment  sur  les  peuples  de  l'Afrique  septen- 
trionale par  les  Bakkây,  les  Oulâd  et  les  Tedjâdjna, 
est  menacée  d'être  sérieusement  amoindrie,  sinon 
ruinée,  par  l'influence  contraire  des  Senoûsif  autre 
corporation  religieuse  dont  notre  conquête  de  l'Algé- 
rie a  provoqué  la  naissance. 

Animée  du  plus  ardent  fanatisme  antichrétien  et 
antifrançais,  créée  en  vue  de  toujours  et  partout 
combattre  notre  influence,  cette  dangereuse  société, 
partie  de  la  Tripolitaine,  est  en  voie  d'étendre  ses 
ramifications  sur  tout  le  Sâh'ra  et  même  sur  l'Algé- 
rie, échelonnant  ses  zouâyia  ou  centres  religieux  à 
travers  les  oasis,  et  tendant  à  faire  du  désert  une 
façon  de  cordon  sanitaire  contre  l'invasion  des  infi- 
dèles et  de  leurs  maximes  détestées.  Traquant  les 
voyageurs  européens,  les  assassinant  même,  quand 
ils  peuvent  le  faire  sans  danger*  ;  fomentant  des  ré- 
voltes contre  notre  domination,  les  Senoûsi  sont,  à 
l'heure  actuelle,  nos  plus  dangereux  ennemis.  Notre 
intérêt  est  de  les  surveiller  de  près.  A  leur  action, 
ouverte  ou  occulte,  nous  devons  travailler  à  opposer 
l'influence  plus  éclairée  et  plus  tolérante  des  familles 
et  confréries  rivales  dont  nous  venons  de  parler  ^ 

4»  Tout  dernièrement,  en  avril  187i,  deux  voyageurs  fran- 
çais, MM.  Dournaux-Dupéré  et  Jou:ert,  étaient  massacrés, 
près  de  Gadamès,  par  des  Ghâainbas^  sans  doute  des  adeptes 
de  la  secte  des  Senoûsi. 

i  S.  V,  Touareg  du  JVord,  par  M.  Duveyrier  (p,  300  et  suiv.), 
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Après  cette  digression,  qui  ne  nous  a  pas  semblé 
inutile  en  ce  qu'elle  jette  un  jour  intéressant  sur  Tétat 
religieux  et  social  de  l'Afrique  du  Nord,  revenons  à 
notre  voyageur. 

Le  19  avril  1854,  l'heureux  Barth  pouvait  enfin  re- 
prendre le  chemin  de  l'Europe.  Que  de  peines  et  de 
fatigues,  tant  physiques  que  morales,  il  allait  avoir  à 
affronter  encore  avant  d'atteindre  ce  but  si  ardem- 
ment désiré  et  si  lointain  !  Devant  lui  le  Soudan  et  le 
désert  étendaient  de  nouveau  leurs  vastes  espaces; 
le  chemin  déjà  parcouru  était  à  recommencer.  De 
peur  de  tomber  dans  de  fastidieuses  redites,  nous  ne 
suivrons  pas  dans  son  pénible  retour  notre  voyageur, 
qui,  après  avoir  descendu  le  Niger  jusqu'à  Saï,  rega- 
gna le  Bornou  à  travers  les  divers  États  fellani. 

Un  matin,  Barth  cheminait  à  cheval  au  milieu 
d'une  forêt  du  Bornou,  dont  le  nom  rappelle  le  mot, 
classique  chez  nous,  de  Bondi.  Au  détour  d'un  fourré 
apparaît  un  jeune  homme  au  teint  blanc  et  pâle,  ac- 
compagné de  trois  serviteurs  noirs.  Tout  à  coup  le 
jeune  homme  s'élance  vers  le  voyageur  de  toute  la 
vitesse  de  son  cheval.  Quelques  instants  après,  les 
deux  escortes  étonnées  voyaient  leurs  chefs  s'embras- 
ser avec  la  plus  cordiale  effusion.  Le  survenant,  dont 
la  rencontre  était  si  inattendue  dans  un  pareil  lieu  et 
dans  un  semblable  moment,  était  le  docteur  Vogel, 
qui,  piqué  d'une  noble  envie,  arrivait  d'Allemagne 
pour  partager  et  continuer  les  travaux  de  son  illustre 
compatriote.  Hélas!  le  jeune  et  courageux  savant, 
moins  heureux  que  son  devancier,  ne  devait  jamais 

9. 
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revoir  le  pays  natal.  Nos  lecteurs  savent  quel  sort  la- 
mentable attendait  ce  nouveau  martyr  de  la  science. 
Pendant  que  Barth  retraversait  le  désert,  par  le  pays 
des  Tibbous,  Vogel,  qu'il  avait  laissé  à  Kouka,  ^'en- 
fonçait  vers  l'Orient  dans  la  direction  du  Ouâdaï  et 
du  Dârfoûr,  avec  l'espoir  de  pénétrer  jusqu'au  Nil  et 
de  s'en  revenir  par  l'Egypte.  Longtemps  le  sort  de 
l'héroïque  jeune  homme  demeura  incertain;  mais 
des  nouvelles  postérieures  arrivées  en  Europe  de  ces 
lointaines  contrées,  et  confirmant  des  bruits  sinistres, 
nous  ont  appris  que  Vogel  a  péri,  au  Ouadaï,  victime 
de  la  cupidité  et  du  fanatisme  de  l'un  de  ses  hôtes. 

Le  ?8  août  1855,  Barth  était  de  retour  à  Tripoli  de 
Barbarie,  d'où  il  était  parti  le  24  mars  1850,  Il  venait 
de  consacrer  plus  de  cinq  années  de  sa  vie  h,  l'explo- 
ration du  désert  et  du  Soudan.  Il  avait  traversé  deux 
fois  la  Nigritie,  du  Tsad  à  Temboctou,  sur  un  espace 
long  d'environ  20'*;  il  avait  visité  des  régions  ou  nul 
Européen  ne  l'avait  précédé,  telles  que  l'Adamaoua, 
lé  Bagbirmi  et  le  grand  angle  supérieur  du  Niger  ;  il 
avait  reconnu  plusieurs  centaines  de  lieues  du  cours 
de  ce  fleuve  célèbre  et  franchi  son  plus  grand  affluent, 
destiné  à  porter  un  jour  nos  vaisseaux  jusqu'aux  mys- 
térieuses contrées  équatoriales.  Il  avait  noué  des  rela- 
tions et  conclu  des  traités  avec  un  grand  nombre  de 
souverains,  et  préparé  dans  ces  lointains  pays  les 
voies  au  commerce  européen  et  à  la  civilisation  chré- 
tienne. 

Ce  voyage  mémorable,  le  plus  complet  d^  tous  ceux 
quelesEuropéensontjamais  entrepris  dan§  l'intérieur 
de  l'Afrique  septentrionale,  n'avait  pas  compris  moins 
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de  deux  à  trois  mille  lieues  de  chemin.  Les  renseigne- 
ments recueillis  par  Barth  embrassaient  un  espace 
beaucoup  plus  étendu  encore.  11  s'en  revenait  avec  une 
ample  moisson  de  documents  se  rattachant  à  presque 
toutes  les  branchcE  des  connaissances  humaines  :  géo- 
graphie, linguistique,  ethnologie,  histoire,  météoro- 
logie, géologie  ;  la  terre,  le  ciel  et  l'homme,  il  avait 
tout  enveloppé  dans  ses  études  encyclopédiques. 

L'exemple  de  Barth  allait  lui  susciter  des  émules. 
Quatre  années  après  son  retour,  les  régions  orientales 
de  l'Afrique  révélaient  à  Burtonet  àSpeke  l'existence, 
longtemps  soupçonnée^  de  leurs  lacs,  rivaux  du  Tead, 
pendant  que  d'autres  explorateurs,  moins  heureux 
mais  non  moins  intrépides,  poursuivaient,  au  péril  de 
leur  vie,  la  solution  si  vainement  cherchée  du  pro- 
blème séculaire  des  sources  du  Nil  j  découvertes  et 
tentatives  dignes  d'un  égal  intérêt,  et  que  nous  allons 
étudier  dans  les  chapitres  qui  suivent*. 


\ .  Quelques  années  après  Vog«l,  un  autre  voyageur  alle- 
mand, M.  de  Beurmann,  périssait  également  assassiné  h  son 
entrée  dans  le  Ouâdaï. 

Plus  heureux  que  ses  deux  compatriotes,  le  D"^  Nachtigal  a 
pu,  depuis,  réaliser  le  projet  de  Vogel.  Dans  un  voyage  de 
près  de  six  années  (de  1869  à  1874),  dont  la  relation  complète 
n'a  pas  encore  été  publiée,  il  a  successivement  visité  le  Bomou, 
le  Kânem,  le  Baghirmi,  le  Ouâdaï,  le  Darfoùr  et  le  Kordofan, 
d'où  il  put  gagner  Khartoûm  et  l'Egypte. 
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Hydrographie  de  l'Afrique  centrale.  —  Ptolémée  et  les  grands 
lacs  orientaux.  —  Le  P.  Marianna  et  le  Maravi.  —  Les  capi- 
taines Burton  et  Speke  ;  leur  départ  de  Zanzibar.  —  La 
masika  ou  saison  des  pluies  ;  phénomènes  météorologiques. 
—  La  nature  et  l'homme.—  La  Terre  de  la  Lune.  —  Kazeh 
et  les  traitants  arabes  de  l'Oman. 


Pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  l'Afrique  in- 
térieure ne  fut  pour  Je  reste  du  monde  qu'une  terre 
mystérieuse,  peuplée  de  monstres  de  toute  espèce, 
dévorée  par  les  feux  d'un  soleil  torride,  et  formant 
nn  immense  plateau  anhydre,  aux  rampes  escarpées. 
Cette  géographie  fantastique  s'est  évanouie  devant 
les  découvertes  des  explorateurs  modernes,  qui  ont 
déjà  comblé  bien  des  vides  sur  nos  cartes,  en  môme 
temps  que  plus  d'un  trait  chimérique  en  a  été  pour 
toujours  effacé.  Sans  parler  de  ces  longues  chaînes 
montagneuses  enserrant,  d'après  la  tradition,  le  pla- 
teau africain  de  leur  muraille  de  granit,  ni  de  ces 
monstres,  humains  ou  autres,  dont  nous  dirons  plus 
loin  quelques  mots  ;  cette  stérilité  prétendue,  cette 
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inféconde  aridité  dont  la  légende  a  trop  longtemps 
frappé  le  continent  noir,  a  fait  place  à  un  vaste  système 
hydrographique  qui,  par  sesmille  canaux  et  ses  mille 
réservoirs,  fleuves,  rivières,  étangs  et  lacs,  imprime 
au  sol  de  l'Afrique  centrale  une  exubérante  fertilité 
qui,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  ne  le  cède  en 
rien  à  celles  des  régions  tropicales  les  plus  favorisées. 
Comment  en  pourrait-il  être  autrement,  si  l'on  songe 
que  les  trois  quarts  de  cette  partie  du  monde,  dont 
l'étendue  est  triple  de  celle  de  l'Europe,  sont  com- 
pris entre  les  deux  tropiques  et  soumis,  par  consé- 
quent, au  régime  des  abondantes  pluies  estivales  pé- 
riodiques ?  Aussi  les  météorologistes  estiment-ils  les 
pluies  annuelles  qui  tombent  sur  l'Afrique  intertropi- 
cale à  une  somme  cinq  fois  égale  à  celle  des  eaux  que 
notre  Europe  reçoit  de  l'atmosphère. 

Déjà  nous  avons  vu  Barth,  Overweg  et  Vogel  ex- 
plorer le  bassin  du  Tsad  et  celui  du  Niger  et  recon- 
naître leurs  divers  affluents  qui,  alimentés  pendant 
l'été  par  des  eaux  communes,  établissent  entre  le  lac 
et  le  fleuve  des  communications  temporaires,  et  ou- 
vrent aux  vaisseaux  européens  une  voie  vers  le  centre 
même  du  continent.  A  l'est,  le  bassin  du  Tsad  paraît 
se  relier  également  à  celui  du  Nil-Blanc  par  divers 
lacs  et  rivières,  dont  la  position  ou  le  cours  sont  en- 
core incertains.  Le  centre  équatorial  semble  aussi  re- 
celer de  vastes  amas  d'eau,  encore  inexplorés.  En 
1849,  le  D'  Livingstone  découvrit  près  du  20®  paral- 
lèle austral  le  lac  N'gami,  dont  les  naturels  lui  avaient 
auparavant  révélé  l'existence,  et  qui  est  peut-être  le 
nœud  d'une  communication  fluviale  inter-océanique 
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entre  l'Atlantique  et  la  mer  des  Indes.  Neuf  années 
plus  tard,  deux  autres  voyageurs,  compatriotes  de 
l'intrépide  missionnaire,  voyaient  se  dérouler  devant 
leurs  yeux  émerveillés  les  eaux  du  Tanganyika  et  du 
N'yaiiza  d'Oukéréoué,  vastes  méditerranées  compa- 
rables au  lac  Supérieur  et  h  rOatario  de  l'Amérique 
du  Nord. 

La  croyance  à  l'existence  de  grandes  nappes  d'eau 
dans  la  partie  orientale  de  l'Afrique  est  fort  loin  d'être 
récente.  Les  marchands  égyptiens,  qui,  pour  les  be- 
soins de  leur  négoce,  fréquentaientlesdiverseséchelles 
de  la  côte,  avaient  appris  ce  fait  des  indigènes,  il  y  a 
près  de  vingt  siècles,  et  l'avaient  répété  à  Ptolémée. 
Le  célèbre  géographe  de  Péluse  nous  parle,  en  effet, 
de  deux  grands  lacs  existant  non  loin  l'un  de  Tautre 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale,  et  d'où  sor- 
tent plusieurs  cours  d'eau  dont  la  réunion  forme  le 
Nil  *.  Nous  verrons  plus  loin  comment  les  géogra- 
phes de  nos  jours  en  sont  arrivés  àfaire  revivre,  après 
tant  de  siècles  d'oubli,  l'opinion  de  leur  illustre  et 
antique  prédécesseur  relativement  à  ce  dernier  point. 
Les  Portugais,  qui,  comme  chacun  sait,  avaient  établi 
des  comptoirs  florissants  sur  les  deux  côtes  opposées 
de  l'Afrique,  à  la  suite  des  glorieuaoo  expéditions  de 
Gama  et  d'Albuquerque,  eurent  de  bonne  heure  con- 
naissance des  grands  lacs  voisins  de  leurs  établisse- 
ments orientaux.  Dès  le  seizième  siècle,  les  deux 

1 .  Seloa  Marin  de  Tyr,  "vingt-cinq  jours  de  navigation  sépa- 
raient le  cap  des  Aromates  (aujourd'hui  cap  Guardafui)  de 
la  latitude  sous  laquelle  étaient!  situés  les  lacs  d'où  sortait  le 
JVil. 
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écrivains  Barros  et  Pigaffetta  donnaient  sur  ces  vastes 
réservoirs,  que  Burton  et  Speke  devaient  voir  les 
premiers  près  de  trois  siècles  plus  tard,  des  rensei- 
gnements d'une  singulière  précision,  Les  mission- 
naires jésuites,  qui  évangélisaient  dès  lors  ces  loin- 
taines contrées,  avaient  également  appris  de  leurs 
néophytes  l'existence  d'une  mer  intérieure,  à  laquelle 
ils  attribuaient,  d'après  le  dire  de  leurs  informateurs, 
des  proportions  telles,  que  ses  bords  septentrionaux 
devaient  baigner  les  frontières  de  l'Abyssinie.  Ge  fut 
un  membre  de  cette  célèbre  compagnie,  à  l'infati- 
gable et  intelligent  dévoûment  de  laquelle  la  science 
géographique  doit  presque  autant  que  le  christia- 
nisme lui-même,  le  P.  Luis  Marianna,  qui,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  prononça  le  pre- 
mier, en  l'appliquant  au  lac  mystérieux,  ce  nom  de 
Maravi  qui  devait  pendant   si   longtemps  piquer, 
comme  une  énigme,  la  curiosité  des  savants,  errant  de 
latitude  en  latitude  sur  nos  mappemondes,  ou  en 
disparaissant,  selon  le  caprice  des  cartographes,  11  est 
remarquable  que  la  position  assignée  par  l'ancien 
apôtre  du  Mozambique  au  lac  dont  il  parle,  se  soit 
trouvée  être  précisément  celle  du  Tanganyika.  Dans 
une  lettre,  dont  l'original  existe  encore  dans  les  ar- 
chives de  Goa,  le  même  missionnaire  recommandait, 
dès  cette  époque,  au  gouverneur  de  celte  ville  d'en- 
voyer une  expédition  pour  explorer  le  Maravi.  Ge  fut 
aussi  inutilement  que,  surlesinslancesdeM.  Jomard, 
la  Société  géographique  de  Paris  proposa,  en  1829, 
le  môme  but  aux  investigations  des  voyageurs.  Ce- 
pendant un  Français,  le  jeune  enseigne  de  vaisseau 
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Maizan,  partait  de  Zanzibar  en  1845,  se  dirigeant  vers 
rénigmatique  rival  du  Tsad,  et  résolu,  si  la  chose 
était  possible,  à  traverser  le  continent  de  la  mer  des 
Indes  à  l'Atlantique;  une  fin  tragique  attendait  l'in- 
fortiiné  et  courageux  officier  au  début  même  de  son 
aventureux  voyage. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  trois  missionnaires  anglicans,  résidant 
près  de  Monbaz,  les  RR.  Rebmann,  Erhardt  et  Krapf, 
envoyèrent  en  Europe  des  relations  qui  firent  renaître 
l'ancien  problème  et  en  provoquèrent  de  nouveau  la 
solution.  Des  marchands  arabes,  arrivant  de  régions  de 
l'intérieur  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  et  inter- 
rogés  par  eux,  leur  avaient  tous  raconté  qu'à  une  cer- 
taine distance  de  la  côte  ils  avaient  rencontré  une  vaste 
étendue  d'eau  dont  les  riverains  ignoraient  les  limites. 
De  ce  récit  uniforme,  les  missionnaires  avaient  inféré 
que  ces  amas  d'eau,  aperçus  à  peu  près  sous  le  même 
méridien,  étaientliéslesuns  aux  autres  et  ne  formaient 
qu'une  même  mer  intérieure.  Cette  opinion  suscita  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  des  doutes 
nombreux,  que  les  faits  ont  depuis  justifiés.  L'exis- 
tence, au  sein  de  l'Afrique,  d'une  mer  mesurant  douze 
cents  kilomètres  de  long  suc  quatre  cents  de  large,  et 
près  de  trente  mille  lieues  de  superficie,  parut  fort 
problématique.       '    '    "  '    ''    '  •    ' "^  -     '  -  :  " 

La  Société  géographiciue  de  Londres,  sœur  cadette 
de  celle  de  Paris  et  son  émule,  résolut  d'envoyer  sur 
les  lieux  une  expédition  pour  vérifier  le  fait  en  litige. 
La  question  était  d'ailleurs  d'un  haut  intérêt  :  outre 
qu'elle  cachait  un  des  plus  curieux  mystères  de  l'hy- 
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drographie  africaine,  sa  solution  devait  peut-être  en- 
traîner celle  de  réternelle  énigme  des  sources  du  Nil. 
Le  moment,  en  outre,  était  propice  :  la  célèbre  entre- 
prise de  Livingstone,  qui,  parti  de  Saint-Paul  de 
Loanda,  venait  de  descendre  le  Zaîmbèse  jusqu'à  son 
embouchure,  démontrait  la  possibilité,  jusque-là  mise 
au  rang  des  chimères,  de  traverser  de  part  en  part  le 
redoutable  continent  africain  et  de  vaincre  le  sphinx. 
Les  vœux  du  P.  Marianna  allaient  être  enfin  exaucés; 
mais  ce  n'étaient  plusses  compatriotes  qui  devaient  se 
charger  de  les  accomplir.  Deux  siècles  ont  puissam- 
ment modifié  la  puissance  comparative  des  peuples, 
et  l'empire  des  mers,  comme  les  autres,  a  eu  ses  révo- 
lutions. Le  glorieux  pavillon  d'Albuquerque  ne  com- 
mande plus  à  l'océan  Indien  ;  la  flamboyante  croix 
britannique  a  dès  longtemps  éclipsé  son  éphémère 
prestige  et  règne  en  souveraine  sur  la  presqu'île  hin- 
doustanique  et  sur  sa  double  mer.  Les  folâtres  néréides 
qui,  suivant  Camoëns,  poussaient  de  la  main  sur  les 
flots  dociles  et  charmés  les  vaisseaux  de  Gama,  vain- 
queur d'Adamastor,  obéissent  aujourd'hui  au  trident 
d'un  autre  Neptune.  Des  ruines  et  quelques  inscrip- 
tions que  le  voyageur  rencontre  dans  la  ville  déserte 
de  Malindi  (Mélinde),  ou  dans  l'île  de  Monbaz,  voilà 
tout  ce  qui  reste  d'une  splendeur  évanouie,  de  la  do- 
mination portugaise  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique. 
Le  capitaine  Richard  Burton,  auquel  la  Société  géo- 
graphique de  Londres  confia  la  direction  de  l'entreprise 
projetée,  était  un  officier  de  l'armée  des  Indes,  qu'un 
long  séjour  dans  les  chaudes  régions  tropicales  avait 
aguerri  contre  le  soleil,  et  que  des  voyages  antérieurs 
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en  Arabie  et  en  Afrique  avaient  déjà  recommandé  à 
l'attention  du  monde  savant.  Il  (^'adjoignit  un  de  ses 
collègues,  le  capitaine  Speke,  dont  il  avait  appris  à 
apprécier  l'énergique  sang-'froid,  et  qui  avait  exploré 
en  naturaliste  le  Thibet  et  l'Himâlayâ,  Déjà,  en  1835, 
ces  deux  officiers  avaient  inutilement  essayé  de  des- 
cendre la  côte  africaine  de  Berberah  à  Zanzibar;  et  ils 
acceptèrent  les  proposition  s  de  la  Société  géographique 
de  Londres  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'ils 
y  voyaient  l'occasion  d'une  revanche  de  leur  tentative 
avortée.  Partis  de  Bombay,  le  2  décembre  1856,  les 
deux  voyageurs  arrivaient  dix-huit  jours  après  à  l'île 
de  Zanzibar,  désignée  comme  devant  être  le  point  de 
départ  ^e  l'expédition  et  le  centre  de  ses  futures  opé- 
rations. Par  malheur,  le  Saïd-Séïd,  plus  connu  en 
Europe  sous  le  titre,  erroné  selon  Burton,  à'Iman  de 
Mascate  * ,  venait  de  mourir.  C'était  un  homme  éclairé, 
une  façon  de  Méhémet-Ali  de  deuxième  ordre,  qui, 
par  un  caprice  singulier,  avait  en  1837  transporté  le 
siège  de  son  pouvoir  d'Asie  en  Afrique,  de  Mascate  à 
Zanzibar,  où  il  vivait  tout  ensemble  en  souverain  et 
en  planteur.  Son  fils,  le  Saïd-Medjid,  délivra  à  Texpé» 
dition,  à  laquelle  son  père  n'eût  pas  manqué  de  prêter 
un  actif  concours,  des  lettrts  de  recommandation  h 

1 .  Le  ijoin  à'Iman  est  un  titre  religieux  et  non  politique. 

Burton  semble  rattacher  le  mot  de  Zanguehar  et  celui  de 
Zanzibar  à  la  racine  persane  zend.  Le  D'  Krapf  nous  paraît 
plus  près  de  la  vérité  en  le  faisant  venir  du  mot  Zendj,  nom 
d'une  nombreuse  tribu  africaine  qui  habite  aujourd'hui  au 
sud-ouest  de  l'île,  sur  le  continent. 

Centre  d'un  commerce  actif,  la  ville  de  Zanzibar  compte 
ewYiroa  60,000  habitant». 
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radresgede$  trafiquants  arabes  ses  compatriotes,  etde 
divers  roitelets  du  littoral  et  de  l'intérieur  sur  lesquels 
il  exerçait  une  suzeraineté  nominale.  De  son  côté,  le 
colonel  Hamerton,  consul  anglais  à  Zanzibar,  prodigua 
aux  deux  voyageurs  les  conseils  de  sa  longue  expé- 
rience, en  même  temps  que  ses  bons  offices.  Les  pré- 
paratifs traînant  en  longueur  et  l'époque  étant  d'ail- 
leurs peu  favorable,  Burton  et  Speke  préludèrent  à 
leur  grand  voyage  par  diverses  excursions  à  Habbaï- 
M'pia,  résidence  des  missionnaires  anglicans,  à  Pan- 
gani,  ville  située  à  Tembouchuredu  fleuve  de  ce  nom, 
et  à  Fouga,  capitale  du  haut  et  paradisiaque  plateau 
d'Ousambara, 

Enfin,  le  26  juin  1837»  l'expédition  partait  de  Kaolé, 
petite  ville  située  sur  la  mer  des  Indes,  en  vue  deZan^- 
zibar,  et  se  dirigeait  vers  l'intérieur.  La  cavarane, 
composée  d'éléments  Uétérogènes,  comprenait  un  mé- 
tis arabe,  deux  métis  portugais  de  Goa,  treize  soldats 
beloutchis,  d'origine  asiatique,  huit  esclaves  destinés 
à  servir  de  guides  et  d'interprètes,  trente-six  porteurs 
indigènes,  et  cinq  âniers  préposés  à  la  garde  et  h  la 
conduite  de  trente  bêtes  de  somme  ou  de  selle.  Parmi 
les  bagages  figuraient  de  grandes  quantités  de  rassade 
ou  verroteries,  de  cotonnades  et  de  fil  de  métal:  mon- 
naie d'échange  qui  devait  servir  à  solder  le  prix  des 
vivres  achetés  sur  la  route  aux  naturels,  ou  être  offerte 
en  cadeaux  à  leurs  barbares  souverains.  Les  deux 
Européens  eurent  bientôt  à  essuyer  de  la  part  de  leurs 
compagnons  de  voyage,  des  avanies  de  tout  genre, 
des  embarras,  incessants.  Burton  nous  en  trace  un 
récit  qui  fatigue  par  sa  monotonie  et  sert  à  faire  res- 
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sortir  la  trempe  \igoureuse,  dont  doit  être  doué  le 
moral  de  tout  voyageur  qui  se  voue  à  ces  lointaines 
expéditions. 

Après  avoir  traversé  la  plaine  basse  et  alluviale 
appelée  M'rima  {côte)^  la  caravane  entra  dans  le  pays 
des  belliqu  ^x  Ouazaramo*.  Les  peuples  qui  habitent 
cette  partie  du  litttoral  africain  sont  les  uns  purement 
nomades,  comme  les  Sçomâl,  les  Galla  et  les  Masaï 
du  nord  ;  les  autres  à  la  fois  pasteurs  et  agriculteurs, 
comme  les  Ouakamba  et  les  Ouasambara.  Les  pre- 
miers, métis  de  sang  asiatique  et  africain,  s'adonnent 
plus  volontiers  au  pillage,  et  leur  voisinage  est  fort 
redouté.  Les  tribus  qui  sont  disséminées  entre  la  côte 
et  les  lacs  se  livrent  à ragriculture  et  à  l'élève  dubétail. 
Querelleurs  et  voleurs,  ces  naturels  montrent  néan- 
moins une  tolérance  relative  à  l'égard  des  étrangers. 
Le  sang  arabe  coule  dans  les  veines  d'un  grand  nombre 
de  ces  peuplades,  surtout  de  celles  qui  ont  semé  leurs 
huttes  le  long  de  la  côte  ;  mais  le  mulâtre  arabe  subit 
dans  ce  pays  une  rapide  dégénérescence  physique  et 
morale,  et  ses  frères  blancs  ne  tardent  pas  aie  mécon- 
naître. Heureux  s'il  n*est  pas  vendu  par  eux  comme  un 
nègre  vulgaire  !  L'Arabe  du  littoral  est  intelligent  et 

1.  Comme  spécimen  des  procédés  linguistiques  de  ces 
peuples,  disons  tout  d'abord  que  les  préfixes  ou,  wi,  oua  et 
M  sont  ajoutés  au  radical  pour  désigner,  ou  le  pays  (comme 
Ouzaramo)^  m  un  individu  {Mzaramo),  oua  la  collection  des 
habitants  (puazaramo)^  M  l'idiome  (Kizaramo).  Ainsi  que 
nous  le  dirons  plus  loin,  une  même  famille  de  dialectes 
règne  sur  presque  toute  l'Afrique  australe,  âv  Mozambique 
au  Congo,  des  grands  lacs  au  cap  de  Bonne  espérance,  à 
l'exception  des  pays  occupés  par  les  Hottentots  et  leurs  fvèreg 
les  Bushmen, 
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rusé,  mais  faux,  ignorant,  paresseux  et  dissolu.  Sous 
un  climat  qui  inflige  à  la  débauche  un  châtiment  aussi 
cruel  que  prompt,  les  excès  l'ont  vite  usé. 

Ce  fut  en  traversant  l'Ouzaramo,  au  village  de 
Dégé-la-Mhora,  que  Burton  et  Speke  virent  le  baobab 
au  pied  duquel,  douze  années  auparavant,  le  cupide 
et  féroce  sultan  Mazoungéra  avait  égorgé  de  sa  propre 
main,  avec  d'affreux  raffinements  de  barbarie,  l'in- 
fortuné Maizan.  Si  le  meurtrier  a  pu  échapper  au 
châtiment  exemplaire  que  le  gouvernement  français 
voulut  alors  tirer  de  son  crime,  il  n'a  pu  éviter  le  re- 
mords :  aujourd'hui  il  errait  comme  un  insensé  à  tra- 
vers les  forêts  et  les  jungles,  sans  cesse  poursuivi  par 
l'ombre  de  sa  victime.  Burton  avait  déjà  vu  à  Zanzi- 
bar un  de  ses  complices  enchaîné  à  l'affût  d*un  canon. 

La  réputation  suspecte  des  turbulents  Ouazaramo 
faisait  craindre  à  nos  deux  voyageurs,  sinon  de  subir 
le  sort  de  l'enseigne  Maizan ,  du  moins  d'être  inquié- 
tés et  peut-être  même  arrêtés  dans  leur  marche.  Il 
n'en  fut  rien  heureusement.  Mais,  si  les  hommes  les 
épargnèrent,  la  nature  leur  fit  sentir  ses  rigueurs.  Les 
pluies  étaient  venues  et  avaient  fait  de  toutes  les  parties 
bassesde  l'Ouzaramo  et  du  K'houtou,  pays  limitrophe, 
de  vastes  marécages. 

Nulle  part  peut-être  le  phénomène  périodique  de 
l'hivernage  intertropical  ne  s*accuse  par  destraits  plus 
accentués  que  dans  ces  contrées.  La  masika  (saison 
des  pluies)  arrive  sur  l'aile  des  alizés,  directs  ou  dé- 
fléchis, et,  suivant  le  soleil  dans  son  ascension  vers  le 
tropique,  progresse  du  centre  à  la  côte,  escortée  par  la 
t^êle,  les  éclairs  et  la  foudre.  Sur  le  littoral,  la  crise 
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est  préijque  permanente  ;  huit  saisons atitiuêîlé^iybôtt- 
leversent  toutes  les  notions  du  temps  î  c'est  une  lutte 
constante  des  éléments  affolés.  Tantôt  un  ciel  morne  et 
lourd  pèse  sur  lu  terre  comme  une  coupole  de  plomb  ; 
l'horizon,  d'une  teinte  blafarde,  se  rétrécit  ;  le  disque 
solaire,  noyé  dans  la  brume,  apparaît  indistinct  et 
violacé  ;  l'atmosphère,  saturée  de  visqueuses  et  lourdes 
vapeurs,  chargée  des  poisons  d'une  terre  fétide  pom- 
pés parle  soleil,  ne  laisse  passer  à  travers  ses  couches 
condensées  qu'une  chaleur  moite  et  suffocante.  Tan- 
tôt la  tempête  éclate  avec  toutes  sesfureurs  :  d'épaisses 
et  livides  nuées,  que  les  vents  déchaînés  ballottent  en 
désordre  dans  le  ciel,  ainsi  qu'ils  font  les  vagues  de 
rocéan,  se  heurtent  et,  crevant  en  ondées  diluviennes, 
lancent  d'énormes  gouttes  de  pluie,  qui  torabentlour- 
dement  comme  des  balles  et  s*enfoncent  dans  la  ferre 
détrempée.  La  grande  voix  du  tonnerre  et  les  sanglots 
du  vent  s'unissent,  dans  une  formidable  harmonie, 
aux  gémissements  des  arbres  qui  se  tordent  soUs  l'ef- 
fort de  l'orage.  Les  oiseaux  s'enfuient  à  tire-d'aflc 
avec  des  cris  sinistres,  et  les  bêtes  fauves  regagnent 
précipitamment  leur  tanière.  Le  sol  noir  et  putréfié 
fume  sous  le  soleil  comme  un  vêtement  mouillé  ex- 
posé à  la  flamme.  Dans  cette  boue  grasse  et  gluante, 
d'où  s'exhale  une  odeur  cadavéreuse,  la  mort  couve 
ses  poisons.  Le  soleil  les  distille  et  en  imprègne  TaJr, 
et  le  vent,  messager  de  la  pesté,  va  les  répandre  au 
loin.  Les  rivières  débordées  roulent  des  eaux  fan- 
geuses et  noires  comme  celles  du  Styx  infernal,  et  vont 
se  perdre  dans  de  vastes  et  bourbeuses  lagunes,  actif 
foyer  de  pestilence,  où  croupissent  pêle-mêle  des  dé- 
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trituë  végétaux  et  animau)(.  Des  herbes  giganteiqucs, 
grosses  comme  Je  doigt  et  hautes  de  douze  pieds,  s'en- 
trelacent dans  un  inextricable  fouillis  pour  arrêter  le 
voyageur,  qui  doit  en  outre  affronter  tour  à  tour  lu 
voûte  glacée  des  forêts  et  l'atmosphère  embrasée  des 
plaines,  les  froids  brouillards,  le  déluge  des  pluies, 
la  rosée  pénétrante  et  les  brûlants  coups  de  soleil. 

Rien  ne  résiste  à  l'action  dissolvante  d'une  telle 
humidité  ;  elle  corrode  tous  les  corps  ;  elle  ronge  le  fer, 
putréfie  les  bois  et  les  tissus,  liquéfie  le  carton,  réduit 
le  cuir  en  gélatine  et  enlève  à  la  poudre  sa  faculté 
explosive.  Les  plantes  textiles,  souâ  son  influence,  ne 
produisent  plus  cesûbrea  déliées  ei  résistantes  qui  les 
rendent  si  précieuses,  et  le  chanvre  de  ces  contrées  ne 
sert  qu'à  préparer  le  haschisch  ou  à  être  brûlé,  con- 
curremment avec  le  tabac,  dans  le  fourneau  de  la  pipe 
des  fumeurs  des  deux  sexes.  La  verdure  elle-même 
pourrit  quelquefois  sous  ces  liquides  avalanches. 

Ne  8emble*t-il  pas  que  la  nature,  dans  certaines 
régions,  fasse  tousses  efforts  pour  se  soustraire  àTem- 
pirede  l'homme,  son  roi  ?  Au  pôle,  elle  entasse  des 
montagnes  de  glace  pour  lui  barrer  le  passage,  ou  elle 
fatigue  ses  pieds  par  les  déserts  sans  fin  de  ses  neiges 
éternelles.  Sous  l'équateur,  ellelenoie  de  ses  pluieset 
l'empoisonne  de  ses  miasmes,  en  même  temps  qu'elle 
se  livre  à  toute  la  furie  d'une  sauvage  fécondité  et 
qu'elle  crée  en  se  jouant  ses  plus  gigantesques  produc- 
tions *.  Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ses  poisons, 
de  ses  forêts  impénétrables  et  de  ses  déluges  pour  se 

4 .  Burton  parle  d'un  figuier  sycomore  dont  la  cime  couvrait 
de  son  ombre  .un  espace  de  près  de  cinq  cents  piedà. 
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garantir  des  atteintes  de  Thomme,  elle  confie  la  garde 
desesinaccessibles  retraites  aux  plus  redoutables  ani- 
maux, comme  à  au  tant  de  \igiiantes  sentinelles.  Vaines 
précautions  1  l'homme  a  vaincu  la  nature  et  violé  le 
secret  de  son  sanctuaire  :  ni  le  lion,  le  léopard,  l'élé- 
phant et  le  rhinocéros,  qui  se  disputent  les  jungles  du 
K'houtou,  ni  l'hippopotame  et  le  crocodile  qui  se  jouent 
dans  ses  lacs  et  ses  rivières,  ni  les  mugissements  de  la 
grenouille  géante,  ni  même  le  dard  venimeux  de  la 
mouche  tsétsé,  le  fléau  de  l'Afrique  australe,  ne  l'ont 
arrêté.  Mais  la  nature  s'est  vengée  :  sous  l'action  lente 
et  continue  d'unclimatempoisonneur,  les  naturels  de 
ces  contrées  malsaines  n'offrent  que  des  membres 
amaigris  et  déformés  par  les  ulcères.  L'humidité  cor- 
rode le  corps  de  l'homme  comme  les  métaux,  en  même 
temps  que  la  chaleur,  le  frappant  d'alanguissement, 
allume  la  fièvre  dans  son  sang  et  trouble  son  cerveau 
de  vertiges.  Pour  comble  de  maux,  le  démon  de  l'es- 
clavage est  venu  conspireraveclapeste  pour  dépeupler 
ces  infortunées  régions.  Les  Ouazégoura,  tribu  du 
K'houtou,  sont  les  principaux  pourvoyeurs  du  marché 
d'esclaves  de  Zanzibar.  Leurs  voisins,  les  Ouadoué, 
sont  anthropophages  et  boivent,  dit-on,  dans  des  crânes 
humains.  Marchands  d'esclaves  et  cannibales  vivent 
dans  une  sanglante  anarchie. 

Burton  et  Speke  faillirent  succomber  aux  atteintes 
du  climat.  Minés  par  la  fièvre,  presque  mouranto,  ils 
se  traînèrent  péniblement  à  travers  le  Zoungoméro 
jusqu'au  pays  plus  élevé  et  plus  salubre  d'Ousagara. 
Après  avoir  franchi  avec  mille  fatigues  la  haute  chaîne 
montagneuse  duRoubeho,et  traversé  les  arides  pla- 
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teaux  de  TOugogo,  habités  par  une  race- active,  indus- 
trieuse et  relativement  belle,  mais  idolâtre,  adonnée  à 
l'ivrognerie  et  gouvernée  par  des  chefs  rapaces,  la 
caravane  vit  se  dérouler  devant  elle  la  fertile  Terre  de 
la  Lune^  l'Ounyamouezi,  avec  ses  champs  de  sorgho, 
de  maïs,  de  millet,  de  sésame,  de  pastèques,  de  ma- 
nioc, etc.  C'était  la  terre  promise  après  la  traversée 
du  désert.  Le7novembre,  l'expédition  arriva  à  Kazeh, 
entrepôt  du  commerce  des  Arabes  de  l'Oman  dans  ces 
parages.  Fondé  en  1 852  et  destiné  sans  doute  à  un  bril- 
lant avenir,  grâce  à  sa  position  centrale  entre  la  côte 
et  l'intérieur,  ce  village,  humble  capitale  de  la  Terre 
de  la  Lune,  ne  se  composait  encore  que  d'une  demi- 
douzaine  de  tembés  arabes,  vastes  bâtiments  en  carré 
long  avec  cour  intérieure  etvérandah,  autour  desquels 
se  groupaient  en  désordre  de  nombreux  et  infects 
bouges  africains,  avec  leur  classique  forme  conique. 
Lesbourgades  de  cette  partie  de  l'Afrique  se  distinguent 
par  une  particularité  singulière,  qui  les  rapproche  de 
nos  villes  d'Europe  :  à  chaque  extrémité  s'élève  un 
ivouanza,  maison  commune  ou  club,  où  chaque  sexe 
va  séparément  fumer,  boire,  jouer,  causer  ou  dormir. 
Ces  cafés  barbares,  bâtis  en  argile  et  en  chaume,  s'ils 
n'ont  pas  le  luxe  princier  des  nôtres,  s'ouvrent  comme 
eux  au  désœuvrement  et  se  prêtent  aux  mêmes  excès. 
La  Terre  de  la  Lune  est  le  jardin  de  l'Afrique  orien- 
tale. Son  sol  onduleux  et  bien  cultivé  est  couvert  de 
nombreux  villages  et  offre  à  l'œil  des  paysages  d*une 
beauté  riante  et  sereine.  Sa  faune  et  sa  flore  sont  éga- 
lement riches  et  variées.  Outre  un  nombreux  bétail 
domestique,  qui  par  ses  races  ne  diffère  pas  sensible- 
U  iO 
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ment  du  nôtre,  on  y  rencontre  toutes  leâ  espèces  de 
fauves  particulières  à  l'Afrique,  y  compris  le  zèbre  et 
la  girafe.  Parmi  les  variétés  de  quadrumanes  se  dis- 
tingue le  colobe  à  camail,  qui,  sans  cesse  occupé  à 
lustrer  sa  blanche  palatine  et  jaloux  comme  l'hermine 
de  l'éclat  immaculé  de  sa  fourrure,  la  déchire  lorsqu'il 
se  sent  blessé  et  ne  la  livre  qu'en  pièces  au  chasseur. 
Cependant  le  séjour  de  certaines  parties  de  ce  beau 
pays  est  malsain  pour  le  blanc.  Tels  sont  les  districts 
occidentaux  de  Mpété  et  surtout  de  Mséné,  que  les 
pluies  inondent  comme  le  K'houtou^  et  où  sévit  la 
maVaria,  Malgré  ses  mortels  effluves,  ce  dernit''  est 
une  vaste  Capoue  où  indigènes,  Sahouahili  et  Arabes 
Omani,  se  livrent  à  l'envi  à  l'ivrognerie  et  à  une  dé- 
bauche sans  frein.  v.    .  ;  .;  .  ^  i   •-.  i>  ■^.  .i~^ 

Dès  le  seizième  siècle,  l'Ounyamouezi  faisait  un 
actif  commerce  avec  les  Portugais  de  la  côte.  Suivant 
une  ancienne  tradition,  ce  pays  aurait  jadis  formé  un 
vaste  empire  sous  l'autorité  d'un  seul  chef.  Il  y  a  un 
ou  deux  siècles,  l'invasion  d'un  peuple  étranger,  peut- 
être  d'un  parti  de  Cafres,  aurait  amené  la  ruine  du 
royaume  de  la  Terre  de  la  Lune,  qui  S';îrait  restée  de- 
puis, ainsi  que  l'est  presque  toute  l'Afrique,  fraction^ 
née  en  une  foule  de  districts  dominés  par  d'infimes 
tyranneaux. 

C'est  une  coïncidence  fort  remarouable  et  qui  lail 
entrevoir  de  loiitains  rapprochements,  que  Ptolémée 
ait  placé  ses  problématiques  Monts  de  la  Lune  préci- 
sément dans  le  voisinage  de  la  terre  [.ortant  actuelle- 
ment le  môme    jm*  ^  .     r^ ,  .     •     ' 
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LES  GRANDS  LACS  ORIENTAUX. 

Découverte  du  Tanganyika.  —  Paysage  et  description.  —  JLes 
Ouadjidji  et  les  anthropophages  Ouabembé.  —  Découverte 
du  N'yanza  d'Oukéréoué.—  Second  voyage  de  Speke  :  pré- 
tendue découverte  des  sources  du  NU,  ^»f  Sgmiiiel  Baker  dé^ 
couvre  le  l^c  ^Ibert-N'yanza. 

Après  une  balte  (J*uu  mois  à  Kazeh,  où  \\^  trou- 
vèrent la  plus  bier.yeillante  hospitalité  sous  le  tembé 
de  l'Arabe  Snay-beu-Amir,  Burton  et  3peke  se  re- 
mirent en  roarcbe  vers  l'Oudjidji,  pays  baigné  par  les 
eaux  du  lac  tant  désiré^  Le  fleuve  Malagarazi,  son 
principal  affluent,  les  guida  de  son  courant, 

I^e  13  février  1838,  JBurton,  du  sommet  d*uno 
montagne,  voit  quelque  chose  qui  brille  au  loin. 
—  »  Quelle  est  cette  ligne  étincelante?  demande-t-^il 
à  son  domestique  hinùou.  —  Je  crois  que  c'est  de 
l'eau,  répond  celui-ci.  »  —  C'était  le  Tanganyika. 
Bientôt  la  sc^ne  se  déployait  dans  toute  sa  magni- 
I    ficence  aux  yeux  ravis  des  heureux  voyageurs.  Le 
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montagnes,  de  verdure  et  de  sables  aux  fauves  re- 
flets. Ses  eaux,  d'an  bleu  de  saphir,  brodées  par  la 
brise  d'une  légère  et  blanche  écume,  dormaient  au 
fond  de  leur  bassin  escarpé.  De  nombreuses  embar- 
cations, pyrogues  monoxyles  et  bateaux  de  transport, 
les  sillonnaient,  et  sur  le  rivage  s'échelonnaient  des 
hameaux,  entremêlés  de  champs  cultivés.  Tout  con- 
tribuait à  donner  au  paysage  un  charme  saisissant. 
C'était  la  Méditerranée,  avec  des  proportions  moin- 
dres, il  est  vrai,  mais  avec  les  mêmes  doux  horizons, 
des  tons  plus  chauds,  un  ciel  plus  éclatant,  et  ce 
mystérieux  cachet  particulier  à  la  nature  vierge  que 
l'homme  civilisé  n'a  pas  encore  violée  et  faite  à  son 
image.  Assis  aux  frontières  de  trois  parties  du  monde, 
près  du  berceau  de  l'humanité,  notre  grand  lac  euro- 
péen a  porté,  de  Tyr  à  Cadix,  les  vaisseaux  des  plus  cé- 
lèbres nations  anciennes  et  modernes  ;  il  a  vu  passer 
sur  ses  flots  les  plus  grands  hommes  de  l'histoire,  et 
fleurir  sur  ses  bords  les  civilisations  les  plus  fa- 
meuses. Cette  Méditerranée  africaine,  reléguée  au 
centre  du  plus  inconnu  des  continents,  loin  de  tout 
foyer  civilisateur,  n'a  porté  jusqu'ici  que  le  tronc 
d'arbre  creusé  du  sauvage,  et  ses  rivages  n'ont  été  le 
théâtre  que  des  scènes  trop  souvent  sanglantes  de  la 
barbarie.  '  -        - 

Le  lac  Tanganyika*  gît  par  28°  longitude  est,  entre 


^t??    i 


H .  Les  marchands  portugais  connaissaient  le  mot  identique 
de  Zanganyka,  qu'ils  appliquaient  à  un  village  ou  marché  situé 
sur  la  rive  orientale  d'un  grand  lac. 

Tanganyika,  nom  indigène  du  lac,  signifie  réunion  des 
eaux. 
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3»  et  9<>  latitude  sud.  De  forme  très-allongée,  profond 
de  mille  à  douze  cents  pieds,  il  mesure  environ  cent 
cinquante  lieues  de  longueur  sur  une  largeur  variant 
de  16  à  60  kilomètres,  soit  une  aire  d*à  peu  près 
27,000  kilomètres  carrés,  seize  fois  la  surface  du  lac 
de  Genève  !  Gomme  celle  de  la  mer  Morte,  sa  formation 
géologique  accuse  Taction  des  forces  plutoniennes  ; 
c'est  un  bassin  volcanique,  creusé,  comme  une  coupe 
gigantesque, dans  le  granit  d'une  chaîne  montagneuse 
circulaire,  qui  n*entr*ouvre  ses  flancs  que  pour  per- 
mettre à  de  nombreuses  rivières  d'apporter  au  lac  le 
tribut  de  leurs  eaux,  produit  du  drainage  de  la  région 
ambiante.  L'altitude  de  cette  mer  intérieure  est  de 
plus  de  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ; 
elle  semble  connaître,  comme  le  N'gami  et  notre 
Léman,  cette  marée  des  grands  lacs  appelée  seiche  et 
dont  les  causes  sont  encore  obscures*.  Ses  eaux  sont 
douces,  poissonneuses,  infestées  de  crocodiles  et 
d'hippopotames,  et  semées  sur  leurs  bords  de  nom- 
breuses îles  fertiles  et  riantes  ;  la  masika  leur  apporte 
de  violentes  tempêtes  qui  les  bouleversent  et  les  ren- 
dent fort  dangereuses.  . 

Les  riverains  du  lac  se  divisent  en  un  grand  nombre 
de  tribus  le  plus  souvent  ennemies.  Les  Ouadjidji, 
chez  lesquels  nos  voyageurs  trouvèrent  une  hospita- 
talité  peu  bienveillante,  sont  de  vigoureux  ichthyo- 
phages,  tenant  plus  du  nègre  que  du  négroïde.  Adroits 
pêcheurs,  intrépides  canotiers,  nageurs  habiles,  que- 


1.  M.Grahani  vient  de  constater  le  fait  de  marées  iuaaires 
dans  le  lac  Michigaa  d'Amérique, 
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reUeurs,  insoJentg,  r^paces  et  ivrognes  :  telle  est  cette 
rftce  pregque  amphibiQi  qui  Partage  s^  sauvage  exijôT 
tence  entre  la  dispute  et  la  pêobe,  le  far  nierite  et  le 
\in  de  palme.  Comme  tous  les  peuples  africains  écher. 
lonnés  des  laos  h  la  côte,  et  avec  lesquels  les  Arabes 
ont  lié  des  relaliops,  les  Ouadjidji  n'ont  emprunté 
que  ses  vices  à  la  race  blanolie,  Quels  étranges  apôtres 
de  moralisation,  d'ailleurs,  que  ces  trafiquants  de 
l'Oman  I  Des  marchands  d'esclaves,  des  négriers, 
voilà  les  seuls  missionnaires  que  la  civilisation  4it 
jusqu'ici  députés  vers  ces  barbares*!  ' 

Sur  la  rive  nord-occidentale,  près  de  la  grande  île 
d'Qi»"«-nari,  végète  la  misérable  et  paresiBeuse  tribu 
antb.  ^'Opbage  des  ûuabembé  que  visitèrent  nos 
voyageurs,  et  qui,  au  lieu  de  cultiver  leur  sol,  le  plus 
fertile  du  monde,  se  nourrissent  de  charognes  et  de 
vermine,  et  dévorent  toute  crue  la  chair  humaine,  Au 
nord  des  Ouabembé  et  de  leurs  turbulents  voisint'  les 
Ouavira,  se  déploie  en  hémicycle  une  chaîne  de  inon^ 
tagnes  hautes  d'environ  huit  mille  pieds  anglais,  et 
dans  lesquelles  le  capitaine  Speke  a  cru  retrouver  les 
Monts  de  la  Lune  de  Ptolémée,  rapprochement  que 
«pousse  d'une  façon  absolue  son  compagnon  de 
voyage,      «s.i  >iriu,:^,  !■.  ::■(.'.:'    y,v! -i!  ,.w,;nj  -.  . 

Après  ttvoir  exploré,  ensemble  ou  séparément,  au 
prix  de  mille  soucis  et  de  mille  fatigues,  le  Tangar 
nyika  sur  une  longeur  d'environ  3",  depuis  Kassengé 

^ .  Ce  n'est  que  uépuis  une  quarantaine  d'années  que  les 
Arabes  ont  poussé  leurs  expéditions  commerciales  jusqu'à 
rO^^djidji,  dont  ils  ont  fait  depuis  Tentrepôt  de  Imv  /cor^mercG 
d'ivoire  et  d'esclaves  avec  ies  tribus  de  l'ouest,    r  . 
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jusqu'à  Ouyir^,  at  visité  plusieurs  de  ses  charmantes 
îles,  iPurton  et  3peHe  songèrent  ^u  retour,  La  date  en 
fnt  fi]^ée  au  2fi  m^i. 

Au  moment  où  U  p^ravane  s*ébranlait  pour  se 
mettre  en  marc)ie,  le  soleil  se  levait  sur  le  lac,  eomme 
pour  salupr  Je  départ  des  voyageurs  qui  étaient  venus 
de  gi  loin  Je  contempler  dans  ces  pays  reculés.  Ses 
rayons  faibles  d'abord,  eurent  h  lutter  quelque  temps 
contre  un  épais  rideau  de  brumes  me^tinales,  der- 
niers voiles  de  la  nuit,  qui  faisaient  à  l'astre  naissant 
et  à  demi  endormi  enpore,  pomme  un  lit  vaporeu^^.  où 
il  semblait  mollemept  reposer.  Mais  bientôt  le  léger 
nuage  se  déchira  et,  montant  vers  le  zénith  en  flocons 
empourprés,  laissa  l'orient  libre  au  soleil  victorieux, 
dont  le  disque,  brillant  d'un  éclat  que  ne  connut 
jamais  le  pâle  soleil  d^  nos  froides  latitudes,  épancha 
ses  flots  d'or  sur  les  verdoyantes  rives  du  lac  et  sur 
ses  eaujf  bleues,  que  la  brise  en  même  temps  éveillait. 
Ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  nos  deux  voyageurs 
jetèrent  un  dernier  regard  sur  cette  splendide  nature, 
qu'ils  ne  devaient  plus  revoir.  Dès  lors  recomm.encè-» 
rent  pour  eux  les  longues  épreuves  et  les  dangers  ; 
ils  avaient  à  traverser  de  nouveau  ces  pays  tour  à  tour 
brûlés  par  le  soleil  et  abîmés  sous  les  torrents  de  la 
masika^  et  qui  ne  connaissent  d'autre  bête  de  somme  et 
de  selle  que  l'homme,  et  d'autres  grandes  routes  que 
la  piste  des  bêtes  fauves,  défoncée  parles  pluies,  minée 
par  les  insectes  et  embarrassée  d'impénétrables  jun- 
gles. Pour  franchir  la  distance,  relativement  peu  con^ 
3idérable,  de  deux  cent  cinquante  lieues  environ,  qui 

sépare  la  pote  du  Tanganyika,  il  n§  l§ur  avait  pas  fallu 
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moins  de  huit  longs  mois  :  tant  les  obstacles,  les  dif- 
ficultés de  tout  genre  se  pressent  ici  sous  les  pas  du 
voyageur  pour  l'arrêter.  Le  retour  allait  exiger  d'eux 
un  espace  de  temps  encore  plus  long.  Après  avoir  tra- 
versé rOuhha,  pays  que  la  nature  avait  créé  riche  et 
fertile  et  dont  l'homme  pillard  et  cruel  a  fait  un  aride 
désert,  Burton  et  Speke  virent  au  loin  se  dessiner  la 
ligne  bleuâtre  des  collines  de  l'Ounyanyembé,  pro- 
vince centrale  de  la  riante  Terre  de  la  Lune.  Quelques 
jours  après,  ils  faisaient  leur  rentrée  à  Kazeh,  où  ils 
retrouvèrent,  chez  les  trafiquants  omani,  le  même 
bienveillant  accueil  qu'ils  en  avaient  reçu  h  leur  pre- 
mier passage.  Malheureusement  la  maladie  était  venue 
fondre  sur  le  personnel  de  Texpédition.  Burton  en  fut 
la  victime  la  plus  éprouvée.  Plus  valide,  son  com- 
pagnon se  chargea  seul  de  l'exécution  d'un  projet 
depuis  longtemps  conçu,  et  dont  la  réussite  allait 
couronner  l'entreprise  de  son  résultat  le  plus  inté- 
ressant.      ''■'"'     •'     "'■''■■^  ''^■•■^■'-  -^-'-^  -^^i  ''-î  .^^»' 

Lors  du  premier  séjour  de?  deux  Anglais  à  Kazeh, 
leur  hôte,  Snay-ben-Amir,  homme  fort  intelligenfèt 
plus  véridique  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  Arabes, 
avait  parlé  aux  voyageurs  d'un  grand  lac,  plus  consi- 
dérable encore  que  le  Tanganyika,  existant  au  nord 
de  rOunyamouezi.  Les  autres  marchands  omani,  in- 
terrogés, avaient  à  l'unanimité  corroboré  de  leurs  ré- 
ponses le  dire  du  cheikh.  Le  moment  était  arrivé  d'en 
vérifier  l'exactitude.  Dans  ce  dessein,  le  capitaine 
Speke  part  de  Kazeh,  le  9  juillet,  à  la  tête  d'une  petite 
escorte.  La  région  qu'il  eut  à  traverser  a  reçu  de  sa 
situation  le  nom  d'Ousoukouma,  ou  Pays  du  nord. 


LFS  GRANDS  LACS  ORIENTAUX.  177 

Elle  se  partage  en  plusieurs  districts,  dont  Tun  était 
alors  gouverné  par  une  sultane,  fait  étrange  dans 
cette  partie  du  monde  où,  comme  dans  tous  les  pays 
barbares,  la  femme  est  traitée  à  l'égal  d'une  bête  de 
somme  et  condamnée  aux  plus  pénibles  travaux.  En 
traversant  l'Afrique  australe,  Livingstone  avait  déjà 
trouvé,  sur  une  échelle  plus  étendue,  le  phénomène 
social,  si  rare  chez  les  peuples  sauvages,  de  la  supré- 
matie domestique  de  la  femme. 

Le  H  août,  après  vingt-cinq  jours  de  marche,  Speke 
avait  atteint  le  but  :  du  haut  d'une  colline  élevée,  il 
découvrit  une  vaste  nappe  d'eau  fuyant  à  perte  de  vue 
vers  le, nord.  Les  Arabes,  dont  un  penchant  inné  à 
l'emphase  rend  habituellement  les  informations  si 
suspectes,  avaient  dit  vrai  cette  fois  et  n'avaient  pas 
exagéré  les  proportions  de  cette  nouvelle  mer  afri- 
caine :  le  voyageur  avait  en  effet  devant  les  yeux  «  un 
lac  beaucoup  plus  étendu  que  le  Tanganyika,  si  large 
qu'on  ne  pouvait  pas  en  distinguer  à  la  fois  les  deux 
rives,  et  si  long  que  personne  n'en  connaissait  les 
limites.»      ^^v.^^.'.^.'^  ...■.-j.\-;:  ...  , 


i'>(t. 


C'était  le  matin  ;  le  ciel  était  pur,  une  fraîcheur  re- 
lative tempérait  les  ardeurs  d'un  soleil  déjà  radieux. 
A  l'ouest,  la  vue  était  interceptée  par  un  groupe  d'îles, 
que  l'officier  de  l'armée  des  Indes  baptisa  du  nom 
à*Archipel  du  Bengale,  A  droite,  la  grande  île  d'Ouké- 
réoué,  qui  donne  son  nom  au  lac,  projetait  jusqu'au 
milieu  des  eaux  un  long  cap  marécageux.  Au  loin,  se 
mouvait  un  imperceptible  point  noir,  qui  n'était  au- 
tre chose  sans  doute  que  la  pirogue  d'un  pêcheur.  Les 
eaux  étendaient  vers  l'équateur,  jusqu'au  plus  loin* 
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tain  bpri^o»,  leur  uappe  tranquille,  pendant  qu'un 
léger  panache  de  fumée  bleuâtre,  ondoyant  au-dessus 
de  la  rive  prochaine,  trahissait  le  voisinage  d'un  ha- 
njeau  tapi  sous  la  verdure  :  spectacle  plein  de  calme 
et  de  grandeur,  qui  frappa  Speke  d'admiration*.  A 
cette  hauteur,  le  lac  offrait  déjà  une  largeur  de  cent^ 
vingt  h  cent-soixante  kilomètres.  Aussi,  d'une  rive  h 
l'autre,  n'existe-t-il  pas  de  communications  de  tribu 
à  tribu.  'N'osant  exposer  leurs  fragiles  canots  aux  flots 
orageux  de  cette  vaste  mer  et  redoutant  les  dangers 
d'une  aussi  lointaine  traversée,  les  naturels  des  deux 
côtes  opposées  se  bornent  à  caboter  le  long  de  leur 
rivage  respectif,  et  vivent  aussi  inconnus  les  uns  aux 
autres  qu'autrefois  l'Amérique  et  l'Purppe  géparéep 
par  l'Atlî^ntique. 

A  son  yif  regret,  Speke  dut  regagner  Kazeh  sans 
avoir  pu  explorer  ce  grand  lac,  dont  les  Arabes  et  les 
nature)3eu3f:-mêmes,  interrogés  par  lui,  ignoraient  les, 
limites  septentrionales,  et  duquel  son  imagination 
surexcitée  voye^it  déj^,  par  delà  l'horizon,  surgir  le 
Nil.  Peu  après,  il  reprenait,  en  compagnie  de  Burton, 

i .  Speke  ^  iipposé  au  N'yanza  ce  jaom  de  Victofia  que  le^ 
voyageurs  anglais  ont,  depuis  quarante  ans,  inscrit  sur  les 
dttux  pôles  et  semé  à  la  surface  du  globe  avec  une  prodigalité 
que  le  patriotisme  rend  fort  respectable,  mais  qui  menace 
de  4tîvenir  un  sérieux  dange?.'  pour  Igi  clarté  des  notion^ 
géographiques. 

Par  une  remarquable  coïncidence,  un  missionnaire  capu- 
ciu,  h  qui  la  géographie  doit  plus  d'un  utile  renseignement, 
le  R.  P,  Léon  des  ^vanchers,  dans  uue  carte  de  l'Affique 
orientale  adressée  du  pays  des  Galla  à  M.  A.  d'Abbadie,  à 
l'époque  même  où  Speke  découvrait  le  N'yanza,  indiquait  un 
vaste  lac  comme  existant  précisément  à  la  même  place. 
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la  route  de  Zanzibar,  avec  l'espérance  d'être  plus  heu- 
reux dans  une  prochaine  tentative. 


'*')  «n;!^  ■  '  ■•' 


A  peine  de  retour  en  Angleterre,  l^peke  se  pré 
para  à  retourner  sur  le  théâtre  de  ses  premières  dé- 
couvertes. L'exploration  de  ce  grand  lac  Victoria  qu'il 
n'avait  guère  qu'entrevu  et  qui  cachait  peut-être  la 
solution  du  séculaire  problème  des  sources  du  Nil, 
l'attirait  invinciblement. 

Dès  le  mois  d'août  1860,  il  était  de  retotir  à  lâûtU 
bar,  non  plus  en  compagnie  de  son  camarade  Burtoti 
(ils  étaient  décidément  brouillés),  mais  avec  Un  autre 
officier  de  l'armée  des  Indes,  le  capitaine  Grant.    '  ' 

Par  suite  de  difficultés  de  toute  nature,  sécheresse, 
famine,  guerres,  etc.,  ce  ne  fat  qu'au  bout  d'une  an- 
née que  ^  ^^  deux  voyageurs  purent  enfin  atteîftdre  les 
bords  du  Victoria -N'yànza.  Ils  n'allaient  pas  em- 
ployer moins  d'une  autre  année  à  en  contourner  la 
côte  occidentale.  Le  pays  qu'ils  visitèrent  est  un  pla- 
teau d'une  hauteur  moyenne  de  SOOO  pieds,  riche  et 
fertile  ;  bien  que  situé  sous  l'équafeur,  îï  jouit,  grâce 
h  son  altitude,  de  chaleurs  modérées,  que  tempèrent 
encore  les  abondantes  pluies  de  J'hivérnage.  ï)e  même 
race  que  leurs  voisins  du  sud,  mais  métissés  de  sang 
Galla,  les  naturels,  Karagoiié,  Ouagdnda,  etc.,  sont 
beaucoup  plus  intelligents. 

De  même  que  celles  du  l'anganyika,  les  eaUx  du 
N'yanza  sont  douces  et  poissonneuses.  Elles  parais- 
sent peu  profondes  et  semblent,  comme  celles  du 
Tsad  et  de  plusieurs  autres  lacs  africains,  décroître 
progressivement.  n 
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Du  roste,  ce  même  lac  Victoria-N'yanza  \ient  d'être 
(en  1873)  l'objet  d'une  exploration  beaucoup  plus 
complète  que  celle  opérée,  treize  années  auparavant, 
par  Speke  et  Grant,  dont  certaines  assertions  se  trou- 
vent réformées.  M.  Stanley,  ce  journaliste  américain, 
qui,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  retrouvait  si 
heureusement  Livingslone,  au  village  d'Oudjidji, 
en  1871,  vient  d'accomplir  la  circumnavigation  com- 
plète du  N'yanza.  Nous  pouvons  nous  faire  désormais 
une  idée  générale  de  cette  Méditerranée  africaine, 
auprès  de  laquelle  nos  lacs  européens  comme  ceux 
de  Genève  ou  de  Neuchâtel,  ne  sont  que  d'infimes 
étangs. 

Élevé  d'environ  1 1 00  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  parsemé  d'îles  nombreuses,  découpé  de  baies 
profondes,  dont  l'une  ne  serait  autre  que  le  Baringo, 
regardé  jusqu'ici  comme  un  lac  distinct;  le  Victoria- 
N'yanza  étend  ses  eaux  sous  l'équateur  même,  de 
2%30'  de  latitude  sud  à  0%20'de  latitude  nord,  et  me- 
surerait jusqu'à  1800  kilomètres  de  circonférence.  De 
nombreux  affluents,  produits  du  drainage  des  régions 
ambiantes,  lui  apportent  leur  tribut.  Le  plus  consi- 
dérable est  la  rivière  Chimiyou,  qui  se  jette  dans  le 
lac  à  son  extrémité  méridionale  et  dont,  au  dire  de 
Stanley,  le  cours  ne  serait  pas  moindre  de  649  kilo- 
mètres. Cette  grande  rivière,  dans  laquelle  nous  de- 
vons peut-être  voir  la  source  la  plus  méridionale  du 
Nil,  vient  du  sud-est  et  tombe  sans  doute  du  ver- 
sant occidental  de  cette  longue  chaîne  côtière  dont 
les  pics  principaux  sjnt  le  Kénia  {mont  Blanc)  et  le 
Kilimandjaro^  couronnés  de  neiges  et  de  glaciers  éler- 
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nels,  que  ne  parviennent  pas  à  fondre  les  feux  de 
l'équateur.  •<....:    >    ,  v  .      ;  . 

L'évaporation  solaire  suffit-elle  pour  compenser 
l'afflux  de  ces  nombreux  tributaires  du  N'yanza,  ou 
ce  lac  se  débarrasserait-il  de  son  trop-plein,  au  moyeu 
de  quelque  cours  d'eau  s'épanchant  de  son  sein  ?  Là 
était  le  nœud  du  problème  que  Speke  et  Grant  avaient 
à  cœur  d'élucider.  .,   :  ,,     -,         ;  .  .      .    •',    . 

A  leur  grande  joie,  nos  deux  voyageurs  purent  con- 
stater que,  de  l'extrémité  septentrionale  du  N'yanza 
s'échappaient  deux  effluents  qui,  après  avoir  formé  un 
large  delta,  allaient  se  réunir  pour  couler  vers  le  nord, 
dans  la  direction  du  Nil  !  Les  explorateurs  n'hésitèrent 
pas  à  se  croire  en  présence  du  Nil  lui-même.  Pour 
s'en  assurer,  ils  tentèrent  de  suivre  le  mystérieux 
cours  d'eau.  Malheureusement  ils  ne  le  purent  faire 
qu'imparfaitement.  Au-dessus  du  2"  parallèle  nord, 
ils  virent  le  lleuve  s'infléchir  brusquement  vers 
l'ouest,  et  la  région  qu'ils  traversaient  était  agitée  de 
troubles  tels,  qu'ils  ne  pouvaient  sans  danger  de 
mort  le  suivre  plus  longtemps.  Au  dire  des  naturels, 
le  cours  d'eau  allait  momentanément  se  perdre  dans 
un  lac  encore  inconnu,  appelé  par  eux  Wvoutan- 
Nzighé^  d'où  il  s'échappait  de  nouveau  pour  reprendre 
sa  première  direction  vers  le  nord.  Speke  et  Grant  ne 
purent  vérifier  ce  fait  si  important. 

Arrivés  vers  3°  latitude  nord,  après  une  marche  de 
cent  milles  environ,  les  voyageurs  firent  la  rencontre 
d'un  autre  cours  d'eau,  plus  large  encore  que  le  pré- 
cédent et  qui,  cette  fois,  se  trouva  être  bien  décidé- 
ment le  Nil.  Ces  deux  flçuyes  n'çn  iaisaient-ils  qu'un 
H.  41 
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seul,  ainsi  que  raffirmaient  les  indigènes  ?  Ce  point 
capital,  laissé  indécis  par  Speke  et  Grant,  allait  bien- 
tôt Être  éclairci,  sinon  résolu,  par  un  autre  explora- 
teur plus  heureux. 

Quelques  jours  plus  tard  (15  février  1863),  les  deux 
hardis  voyageurs  atteignaient  Gondokoro,  d'où  ils 
gagnèrent  Khartoûm,  puis  l'Egypte,  et  de  là  l'Europe, 
après  avoir,  les  premiers  des  Européens,  traversé 
rAl'rique,  de  Zanzibar  à  Alexandrie.  L'Angleterre 
salua  avec  enthousiasme  leur  retour  et  les  proclama, 
un  peu  prématurément,  les  découvreurs  des  sources 
du  Nil*.  C'est  à  peu  près  comme  si,  du  premier 
homme  qui  vit  sortir  le  Rhône  du  lac  de  Genève,  on 
disait  qu'il  a  découvert  les  sources  de  ce  fleuve.  De 
même  que  les  sources  du  Rhône  et  du  Rhin  doivent, 
être  cherchées,  non  point  dans  les  lacs  du  Léman  et 
de  Constance,  mais  bien  jusque  dans  les  glaciers  des 
Alpes  ;  de  même  aussi  la  découverte  des  sources  du 
Nil  ne  sera  réelle  et  complète  que  lorsque  les  multi- 
ples affluents  du  grand  fleuve  auront  été,  non  seule- 
ment aperçus  à  leur  sortie  des  lacs  d'où  quelques- 
uns  d'entre  eux  s'épanchent,  mais  encore  remontés 
par  de  là  ces  lacs  eux-mêmes,  jusqu'aux  massifs  mon- 
tagneux où  ils  prennent  naissance. 
--  Alors  seulement,  ces  divers  affluents  étant  compa- 
rés entre  eux,  il  sera  permis  de  voir  dans  le  princi- 


-,  4 


1 .  Voir  la  relation  de  Speke  intitulée  :  les  Sources  du  NU^ 
édition  Uachelte. 

Peu  de  tomp3  après  son  retour  en  Angleterre,  Speke,  qui 
avait  tant  do  fois  affronté  la  mort  pendant  ses  longs  vo^agec, 
tsérissait  Victiule  ït^ïji  vulgaire  accident  de  chasse. 
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pal,  le  véritable  Nil,  et,  danë  ges  sourceS)  celles  du 
célèbre  fleuve.  .*,^.^, ,,  ^,  ^ 

Si  Speke  et  son  compagnon  ne  peuvent  revendiquer 
la  gloire  d'avoir  trouvé  enfin  la  solution  du  fameux 
problème,  ils  ont  eu  du  moins  celle  de  l'avoir  nota- 
blement avancée,  n.rxi  .U     r-,uf..sl  ,t 

Un  de  leurs  compatriotes  allait  avoir  l'honneur  de 
l'avancer  davantage  encore . 

A  leur  arrivée  à  Gondokoro,  Speke  et  Grant  y 
avaient  rencontré  Samuel  White  Baker,  un  ingénieur 
expérimenté,  qu'un  long  séjour  à  Ceylan  avait  aguerri 
aux  chaleurs  tropicales,  et  qui  venait  de  Khartoûm, 
avec  le  hardi  projet  de  remonter  le  haut  Nil  aussi 
loin  qu'il  le  pourrait.  Mis  par  les  deux  arrivants  au 
courant  de  leurs  récentes  explorations,  il  forma  aus- 
sitôt le  dessein  de  les  compléter  en  s'assurant  de 
l'identité  de  ces  deux  cours  d'eau  dont  ils  n'avaient 
vu  que  des  tronçons.  Baker  était  accompagné  de  son 
épouse,  une  frêle  et  blonde  jeune  femme,  qui,  douée 
d'un  courage  tout  viril,  allait  avec  lui,  pendant  des 
années,  affronter  fatigues  et  dangers  de  toute  sorte. 

Après  de  longues  journées  de  marche,  pleines  de 
souffrances  et  de  pénibles  épreuves,  le  vaillant  couple 
atteignait  les  cataractes  de  Karouma,  le  point  où  la 
rivière  découverte  par  Speke  tourne  brusquement  à 
l'ouest  pour  aller  noyer  ses  eaux  dans  le  lac  inconnu. 
Dix-huit  jours  plus  tard,  le  16  mars  1864,  après  une 
marche  d'environ  220  kilomètres,  opérée  parallèle- 
ment au  cours  du  fleuve,  Baker  apercevait  tout  à 
coup,  du  sommet  d'une  hauteur,  une  vaste  nappe 
d'eau  se  déroulant  à  perte  de  vue. 
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•..C'était  le  M'voutan-Nzighéf  ce  lac  encore  ignoré, 
dont  les  indigènes  avaient  révélé  l'existence  à  Speke  l 
;  Le  lac  dormait  au  fond  d'une  vasque  de  granit  dont 
les  bords  perpendiculaires  s'élevaient  à  1500  pieds  de 
hauteur.  Aucune  terre  n'était  en  vue  au  sud  et  au 
sud-ouest  ;  à  l'ouest,  le  bord  opposé  présentait  une 
ligne  sinueuse  de  hauteurs,  que  Baker  appela  Mon- 
tagnes Bleues  et  dont  il  évalue  l'altitude  à  7  ou 
8,000  pieds.  A  l'aide  de  son  télescope,  il  put  apercevoir 
deux  grandes  cascades  tomber  de  l'un  des  sommets. 
Elevé  d'environ  2,700  pieds  au-dessus  du  niveau  delà 
mer,  le  nouveau  lac,  que  Baker  baptisa  du  nom 
d' Albert- N'y anza,  en  l'honneur  du  défunt  prince- 
époux,  est,  comme  le  Tanganyika,  beaucoup  plus  long 
que  large.  Il  gît  quasi  sous  le  même  méridien  que 
son  voisin  du  sud,  dont  le  sépare  cette  chaîne  mon- 
tagneuse que  Speke,  plein  des  antiques  traditions, 
s'était  empressé  de  décorer  du  titre  classique  de 
Monts  de  la  Lune, 

Baker  côtoya  en  canot  la  rive  orientale  sur  une 
étendue  d'un  degré  environ  (de  1"  U'  à  2°  16'  nord), 
jusqu'à  Magoungo,  point  où  la  rivière  de  Speke  vient 
déverser  ses  eaux  dans  le  lac.  Le  voyageur  la  remonta 
jusqu'à  Karouma,  où  il  l'avait  précédemment  laissée, 
et  s'assura  ainsi  de  son  identité.  La  communication 
des  deux  grands  lacs  Albert  et  Victoriay  devenait  dès 
lors  un  fait  indiscutable.  Il  restait  à  vérifier  si  cette 
autre  rivière  qui  s'échappe  de  la  pointe  septentrio- 
nale du  premier,  et  dont  Baker  avait  pu,  du  haut  des 
falaises  de  Magoungo,  entrevoir  la  vague  silhouette 
dessinée  par  une  ligne  verte  d'énormes  roseaux,— était 
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bien  réellement  le  Nil  Blanc.  Malheureusement,  mal- 
gré prières  et  menaces,  le  voyageur  ne  put  vaincre  le 
mauvais  vouloir  de  son  escorte,  qui  se  refusa  à  le 
suivre  dans  cette  excursion  nouvelle.  Il  dut  regagner 
Gondokoro,  où  il  arrivait  au  mois  de  mars  1865, 
épuisé  par  les  fièvres  et  les  fatigues. 

Toutefois,  malgré  cette  regrettable  lacune  de 
70  milles  environ,  IMdentité  du  Nil  Blanc  et  de  cet  ef- 
fluent,  encore  inexploré,  du  lac  Albert-N*yanza,  offre 
une  probabilité  équivalant  à  une  quasi  certitude  *. 

^ .  En  1 874,  un  officier  franco-américain  au  service  du  gou- 
vernement égyptien,  le  colonel  Chaillé-Long-bey,  dans  une 
excursion  au  Victoria-N'yanza,  a  contrôlé  sur  place  et  complété 
les  informations  de  Speke  et  de  Baker,  en  appuyant  de  son 
témoignage  l'identification  du  Nil  et  de  la  rivière  vue  par  ces 
deux  voyageurs,  et  en  découvrant  un  troisième  lac,  beaucoup 
moins  étendu,  le  lac  Ibrahim,  que  cette  rivière  traverse  en  se 
rendant  du  Victoria  à  VAlbert-N''yanza.  Toutefois,  pas  plus 
que  ses  prédécesseurs,  M.  Chaillé-Long  n'a  suivi  ce  cours 
d'eau  à  sa  sortie  de  ce  dernier  lac.  • 

De  plus  récentes  nouvelles  nous  apprennent  qu'un  officier 
italien,  attaché  comme  Chaillé-Long-bey  à  l'expédition  égyp- 
tienne commandée  par  le  colonel  anglais  Gordon,  M.  Gessi,  se 
serait  enfin  assuré  de  l'identité  des  deux  cours  d'eau  dont 
nous  parlons,  en  remontant  le  Nil  jusqu'au  lac  Albert,  dont 
il  aurait,  en  outre,  accompli  la  circumnavigation,  du  12  au 
21  avril  1 876.  Suivant  ce  voyageur,  le  lac  Albert  serait  beau- 
coup moins  considérable  que  ne  l'avait  conjecturé  Baker,  et 
ne  mesurerait  guère  que  60  lieues  de  longueur  sur  une 
largeur  de  10  à  30. 11  se  terminerait  au  sud  par  une  épaisse 
forêt  de  gigantesques  roseaux  {ambatch),ei  serait  alimenté 
par  plusieurs  rivières,  dont  une,  au  sud-est,  tomberait  en 
cataractes  d'une  chaîne  montagneuse  de  12,000  pieds  de  hau- 
teur maœima. 

Dès  1868,  deux  trafiquants  français,  les  frères  Poncet,  à  qui 
la  géographie  doit  d'utiles  renseignements  sur  ces  régions  où 
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Quelques  années  plus  tard,  en  1869,  nous  voyons 
M.  et  Mme  Baker  revenir  dans  les  parages  du  haut 
Nil  et  des  lacs,  non  plus  seuls  cette  fois,  mais  à  la 
tête  de  toute  une  petite  armée;  mise  à  leur  disposition 
par  le  gouvernement  égyptien  et  destinée  à  combattre 
l'odieuse  traite  des  esclaves.  A  ce  but  hautement  pro- 
clamé s'en  ajoutait  un  autre,  il  est  vrai,  celui  d'éten- 
dre dans  ces  contrées  l'empire  de  plus  en  plus  gran- 
dissant, que  le  gouvernement  du  khédive  est  en  voie 
de  se  tailler  dans  le  Soudan  oriental.  L'expédition, 
qui  ne  devait  pas  durer  moins  de  quatre  années,  jus- 
qu'en 1873,  eut  des  chances  diverses  :  outre  l'hosti- 
lité des  chasseurs  d'esclaves  et  le  mauvais  vouloir  des 
fonctionnaires  égyptiens,  pour  la  plupart  négriers 
endurcis,  elle  allait  rencontrer  l'opiniâtre  résistance 
de  ceux-là  mêmes  qu'elle  venait  délivrer  de  la  servi- 
tude des  traitants,  pour  les  soumettre,  il  est  vrai,  à 
la  domination  khédiviale.  La  belliqueuse  tribu  des 
Bari,  surtout,  ne  cessa  de  harceler  la  troupe  égyp- 
tienne, lui  tendant  des  embûches,  brûlant  ses  campe- 
ments, ou  même  l'attaquant  à  force  ouverte  avec  une 
étonnante  intrépidité  *, 

ils  ont  passé  près  de  vingt  ans  à  chasser  l'éléphant,  signalaient 
une  rivière  s'échappant  du  lac  Albert  et  qui,  sous  les  noms 
successifs  de  Me,  de  Bahr-el-Djernit  et  de  Bahr-el-Zaraf  (  fleuve 
des  girafes),  tour  à  tour  eftluent  et  affluent  du  Nil,  avec  lequel 
il  forme  un  8  allongé,  va  rejoindre  ce  fleuve  vers  le  lac  Nû 
(^®  environ  latitude  nord). 

\,  La  campagne,  en  partie  infructueuse,  de  sir  Samnol 
Baker,  se  poursuit  encore,  sous  le  commandement  du  colonel 
anglais  Gordon,  sans  beaucoup  plus  de  succès,  au  point  de 
vue  de  l'abolition  de  la  traite. 

Tout  autre,  il  est  vrai,  est  le  résultat  politique  de  l'entre- 
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Nous  ne  dirons  rien  de  plus  d'une  expédition  plus 
belliqueuse  que  pacifique,  et  n'intéressant  qu'indi- 
rectement la  géographie,  dont  elle  n'a  pas  notable-, 
ment  accru  le  domaine. 

Arrivons  enfin  au  plus  célèbre  des  explorateurs  de 
l'Afrique,  à  celui  qui,  sans  armée,  sans  escorte  sou- 
vent, a  plus  fait  que  tous  les  autres  ensemble  pour 
les  progrès  de  la  géographie  de  ce  continent,  — à  Li- 
\ingstone. 


prise  :  presque  tous  les  territoires  compris  entre  les  deux  lacs 
Albert  et  Victoria  ont  été  ou  sont  en  voie  d'être  annexés  au 
gouvernement  du  vice-roi;  si  bien  que,  comme  expression 
politique,  on  peut  dire  que  d'ores  et  déjc^  ï'Égypte  s'étend  jus- 
qu'à l'équateur. 

Un  jeune  Français,  attaché  à  l'cxpôdition  de  Gordon- 
Pacha,  M.  Ernest  Linant  de  Bellcfonds,  fils  du  célèbre  ingé- 
nieur Linant-Bey,  périssait  dans  une  attaque  des  naturels,  le 
26  août  1875,  en  s'en  revenant  d'un  fructueux  voyage 
d'exploration  dans  les  parages  du  lac  Victoria,  où  il  avait  fait 
la  rencontre  du  journaliste  américain  Stanley,  de  passage  à  la 
cour  barbare  de  M'iésa^  roi  de  YOugmida.   ^=,ii-f.,/j  ,,  <     ,.^,:  ^ 
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CHAPITRE  XV. 


LIVINGSTONE, 


Premier  voyage  (<840  à  4856)  :  Du  Cap  au  Zambèse;  —  désert 
de  Kalahari  et  lac  N' garni;  —  les  Makololos;  —  le  Zambèse 
et  la  richesse  de  son  bassin; — la  Fumée-tonnante  ou  cata- 
ractes Victoria; — traversée  de  l'Afrique  centrale. 

Second  voyage  (1858  à  1864)  :  Bassin  de  la  Chiré;  —  les  lacs 
Chiroua  et  N'yassa;  —ravages  de  la  traite. 

Troisième  et  dernier  voyage  (1 866  à  i  873  )  :  Long  silence  de 
Livingstone  et  inquiétudes  sur  son  sort;  Stanley  le  retrouve 
et  le  secourt; —  ses  nouvelles  découvertes  dans  la  région 

■    des  lacs  ;  —  sa  mort. 

Cameron  traverse,  à  son  tour,  l'Afrique  australe,  et  complète, 
en  partie,  les  découvertes  do  Livingstone  (1873-1875). 

Ce  fut  en  18i0  que  Livingstone,  à  l'âge  de  27  ans*, 
aborda  pour  la  première  fois  ce  continent  sud-africain 

1.  David  Livingstone  naquit  le  19  mars  1813,  à  Blantyre, 
dans  le  comté  écossais  de  Larnak.  Originaire  d'Ulva,  l'une 
des  lies  Hébrides,  sa  famille,  restée  longtemps  catholique, 
n'était  riche  que  de  sa  traditionnelle  probité.  Un  de  ses  an- 
cêtres était  mort  à  la  bataille  de  Culloden,  pour  la  cause  des 
Stuarts. 

Apprenti  fileur  dès  l'iige  de  dix  ans,  puis  ouvrier  tisseur,  h 
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dont  il  allait  être  en  môme  temps  le  Colomb  et  le 
Las  Casas.  .  ,.   -  ^ 

Animé  d'un  zèle  religieux  et  philantrophique  aussi 
dévoué  que  sincère,  le  jeune  envoyé  de  la  Société  des 
missions  protestantes  de  Londres,  arrivait  au  Cap  avec 
Tardent  désir  de  travailler  à  la  civilisation  de  ces 
peuples  sauvages,  connus  ou  inconnus,  et  surtout  à 
l'abolition  de  cet  odieux  trafic  esclavagiste  qui  les 
pervertit  et  tend  à  les  JcUuire.  Cette  bienfaisante 
mission  qu*il  s'était  imposée,  Livingstone  allait  la 
poursuivre  pendant  trente  années,  sinon  toujours 
avec  succès,  du  moins  avec  une  persévérance  héroï- 
que et  un  dévoùment  digne  d'admiration,  en  même 
temps  que  ses  découvertes  géographiques  lui  assu- 
raient le  premier  rang  parmi  les  voyageurs  modernes. 

Nous  ne  sommes  pas  peu  embarrassé,  nous  l'a- 
vouons, pour  suivre,  en  quelques  pages,  le  grand 
explorateur  à  travers  ce  dédale  compliqué  de  péré- 
grinations qui,  poursuivies  à  trois  reprises  successives, 
ne  devaient  pas  comprendre,  dans  leur  ensemble, 
moins  de  la  moitié  presque  entière  de  l'Afrique.  Tout 
en  regrettant  de  négliger  mille  détails  intéressants, 
nous  exposerons  aussi  brièvement  que  possible  les 
principales  découvertes  amenées  par  ces  longues  ex- 
cursions à  travers  des  régions  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  restées  inconnues  jusqu'à  ce  jour. 

jeune  David,  avec  cette  pcrsévéranta  et  calme  énergie  dont  il 
devait  plus  tard  donner  tant  de  preuves,  trouva  le  moyen, 
non-seulement  de  faire  de  solides  études  classiques,  mais  en- 
core de  prendre  ses  grades  en  théologie  protestante  et  en  mé- 
decine, pour  se  préparer  à  ses  futurs  travaux  de  missionnaire 
et  de  voyageur. 

11. 
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Après  lin  court  séjour  à  la  station  de  Kourouman, 
poste  jusque-là  le  plus  avancé  des  missions  évangéli- 
ques,  auprès  du  R.  Robert  Moffat,  dont  les  conseils 
avaient  décidé  sa  vocation  africaine  et  dont  il  allait 
bientôt  épouser  la  fille,  Livingstone  visite  les  Bakon-> 
ainsy  tribu  de  Betchouanas,  dont  il  convertit  le  roi 
Séchélé,  puis  les  Bakattas^,  les  Bamangotias,  et  enfin 
les  Cololos  ou  MakoIoîoSy  qui  allaient  devenir  pour  lui 
des  amis  si  dévoués.     ^>     -     >      >'      -.^. ,;..,> 

Chemin  faisant,  le  voyageur  traversait  au  risque  de 
périr  de  soif,  l'aride  désert  de  Kalahariy  vaste  plaine 
unie  qui  reproduit  certaines  particularités  du  grand 
désert  sAh'rien  du  nord,  ayant  comme  lui  ses  chott  ou 
lagunes  salines,  ses  lits  desséchés  de  ouadis^  ses  déce- 
vants mirages,  ses  oasis,  son  simoun  et  son  éblouis- 
sante lumière  sans  ombre.  Moins  stérile  toutefois,  le 
Kalahari  se  couvre  d'une  abondante  végétation  her- 
beuse, au  milieu  de  laquelle  s'ébattent  de  nombreux 
troupeaux  d'antilopes,  d'autruches,  etc.  Les  Boschimans 
ou  Bushmen  (hommes  des  buissons),  misérables  tribus 
nomades  qui  paraissent  être  les  habitants  aborigènes 
de  l'Afrique  australe,  et  qui  se  sont  vu  progressive- 
ment refouler  jusque  dans  ces  solitudes,  —sont,  avec 
certains  partis  de  Betchouanas,  les  Touaregs  de 
cet  autre  Sâh'ra.Ces  Sâh'riens  du  sud  étanchent  tant 


4.  Ce  fut  chez  les  Bakattas,  en  4843,  que  Livingstone  fut 
attaqué  par  un  lion,  qui  lui  broya  le  bras  gauche,  blessure 
dont  la  cicatrice,  toujours  persistante,  permit,  trente  ans  plus 
tard,  de  reconnaître  ridentité  du  corps  défiguré  du  célèbre 
voyageur,  lors  de  son  transfert  à  Londres  et  de  ses  funérailles, 
en  avril  1874.  ■,■.,  .„  .n.     ,  ,  . 


LIVINGSTONE.  191 

bien  que  mal  leur  soif,  non  point  à  Taide  do  puits, 
naturels  ou  artésiens,  mais  en  aspirant  l'eau,  à  tra- 
vers la  couche  des  sables,  au  moyen  de  longs  chalu- 
meaux en  ro?eau.  L'eau  ainsi  puisée  est  recueillie 
dans  des  œufs  d'autruclio,  vases  primitifs  de  ces  peu 
industrieux  indigènes.  •■■  -   - 

Plus  au  nord,  et  non  loin  du  désert  de  Kalabari, 
Livingstone  découvrait,  le  1  "  août  1 849,  le  lac  N'gami, 
nappe  d'eau  peu  profonde,  aux  bords  plats  et  vaseux, 
de  150  à  160  kilomètres  de  pourtour. 

En  1831,  le  missionnaire-voyageur  arrivait  chez  les 
Makololos,  après  avoir  vu  les  bœufs  qui  traînaient  son 
grand  wagon  de  voyage,  périr  tous  les  uns  après  les 
autres  sous  les  piqûres  de  la  mouche  isétsé^.  C'est 
avec  un  véritable  enthousiasme  qu'il  nous  parle  du 
roi  qui  gouvernait  alors  cette  nation,  l'illustre  Sëhi^ 
touané,  à  la  fois  conquérant  et  législateur,  qu'il  nous 
vante  comme  «  le  plus  grand  capitaine  dont  on  ait 
jamais  entendu  parler  au  nord  de  la  colonie  du  Cap.  » 
Ce  sauvage  héros  nous  est  un  nouvel  exemple  du  dé- 
veloppement intellectuel  auquel  sont  capables  de 
s'élever  ces  races  incultes  et  trop  dédaignées.  Une 
mort  prochaine  allait  malheureusement  priver  notre 
voyageur  du  précieux  auxiliaire  qu'il  avait  un  moment 
espéré  pour  le  succès  de  ses  futures  entreprises. 

Peu  après,  au  mois  de  juin  1851,  Livingstone  dé- 
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1 .  Mortelles  pour  le  bœuf,  la  vache  et  le  cheval,  les  piqûres 
(le  ce  terrible  insecte,  rnn  des  plus  redoutables  fléaux  de 
l'Afrique  centrale,  sont,  pnraît-il,  inofVensives  pour  certains 
nuires  quadrupèdes,  tels  que  Tàne,  par  exemple  :  phénomène 
contradictoire  en  apparence  et  encore  inexpliqué. 
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couvrait  le  Zambési  ou  Zambèse  *,  ou  du  moins  le  cours 
supérieur  de  ce  fleuve,  dont  le  cours  inférieur  et  l'em- 
bouchure étaient  seuls  connus  jusque-là.  Bien  que 
ce  fût  l'époque  annuelle  de  la  saison  sèche,  le  fleuve, 
profond  et  rapide,  mesurait  en  largeur  de  300  à  600 
mètres,  suivant  les  accidents  du  terrain.  Lors  de  leur 
débordement  annuel,  ses  eaux,  enflées  démesurément, 
se  répandent  sur  une  surface  de  23  à  30  kilomètres. 
Livingstone  constata  que  le  Zambèse  descendait  du 
nord-ouest  et  que  ses  sources  devaient  être  cherchées 
bien  plus  loin  encore  vers  le  centre  du  continent. 

Après  un  retour  momentané  à  la  ville  du  Cap,,  où 
il  était  allé  embarquer  pour  l'Angleterre  sa  femme  et 
ses  enfants,  Livingstone  revenait,  en  mai  1853,  chez 
ses  chers  Makololos,  avec  le  hardi  projet  de  relier, 
par  des  relations  commerciales,  leur  pays  et  l'établis- 
sement religieux  qu'il  méditait  d'y  fonder,  à  la  côte 
occidentale  du  continent.  Le  grand  voyageur  devait 
faire  mieux  encore  :  il  allait  traverser  l'Afrique,  de 
l'un  à  l'autre  Océan.  '■-  '  - 

Le  11  novembre  1853,  Livingstone  partait  de  Lin- 
yantU  capitale  des  Makololos,  avec  une  escorte  de  27 
de  ces  indigènes.  Ne  pouvant,  faute  d'espace,  retracer 
tout  au  long  ce  mémorable  voyage  accompli,  à  travers 
de  splendides  paysages,  d'abord  en  bateau  sur  le  Zam- 
bèse et  ses  affluents,  puis  par  terre  à  dos  de  bœuf,  — 
rappelons-en  du  moins  les  principaux  incidents  :  la 
découverte  du  petit  lac  Dilolo^  nœud  de  la  ligne  de 
partage  des  deux  bassins  du  Zambèse  et  du  Congo  ou 

1 .  Dans  la  langue  indigène,  ce  mot  signifie  grande  rivière. 
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Zaïre;  l'arrivée  à  la  ville  portugaise  de  Saint-Paul  de 
Loanda,  sur  l'Atlantique,  après  six  mois  de  route  ;  le 
bienveillant  accueil  fait  par  les  autorités  locales  et 
en  particulier  par  l'évêque  catholique  d'Angola,  au 
voyageur  et  à  ses  Zambésiens  ;  la  naïve  stupéfaction 
de  ceux-ci  à  la  vue  de  l'Océan  et  des  vaisseaux  en 
rade,  delà  ville  et  de  ses  monuments*;  enfin,  le  re- 
tour triomphal  de  la  petite  caravane,  à  Linyanti,  en 
septembre  1855,  après  plus  de  vingt  mois  d'absence. 
'  Non  content  d'avoir  ouvert  à  ses  amis  les  Makololos 
des  relations  avec  la  côte  occidentale  (relations  qu'ils 
mettaient  immédiatement  à  profit  en  envoyant  à  Lo- 
anda,  avec  le  môme  succès,  une  seconde  caravane, 
sous  la  conduite  d'un  trafiquant  arabe,  Ben-Habib, 
égaré  jusque  dans  leur  lointains  pays) ,  Livingstone 
songeait  à  leur  chercher  un  nouveau  débouché  du 
côté  opposé  de  l'Afrique,  vers  la  mer  des  Indes,  en 
suivant  la  voie  toute  naturelle  du  Zambèse.  Avec  son 
expérience  des  choses  africaines,  il  estimait  que,  après 
l'introduction  de  l'Évangile,  un  trafic  honnête 
et  régulier  serait  le  plus  sûr  remède  à  cet  inhumain 
commerce  des  esclaves,  dont  l'abolition  était  le  cons- 
tant objectif  de  son  zèle. 

Dès  le  5  novembre  1 855,  Livingstone  se  remettait 
en  route,  se  proposant  de  descendre  le  Zambèse  jus- 
qu'à son  embouchure.  Deux  cents  Makololos  compo- 
saient son  escorte,  car,  parmi  les  naturels,  c'était  à 

./ 

\ .  Parmi  ces  monuments,  Livingstone  nons  cite  deux  ma- 
gnifiques églises,  dont  Tune,  autrefois  bâtie  par  les  jésuites, 
est  devenue  un  atelier,  et  dont  l'autre  sert  présentement  d'é- 
curie à  bœufs.  . ,     , 
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qui  accompagnerait  le  fère^  nom  touchant  donné  par 
eux  à  l'illustre  voyageur  et  qu'iî  méritait  si  bien  par 
son  dévoûment,  sa  bonté  et  son  extrême  droiture.  La 
caravane  emportaitd'abondantes  provisions  de  bouche, 
libéralement  fournies  par  le  peuple  et  son  VQ\Sékéléto% 
fils  du  grand  Sébitouané  :  exemple  unique  d'une  tribu 
sauvage  donnant  à  un  homme  blanc  les  moyens  d'en- 
treprendre une  aussi  longue  exploration,  et  s' associant 
à  lui  pour  l'accomplir;  preuve  tout  à  la  fois  de  la 
supériorité  naturelle  de  cette  tribu,  et  de  Tattache- 
ïnent  que  Livingstone  avait  su  lui  inspirer.    **-  -*   '  ' 

Quelques  jours  après  son  départ,  le  17  novembre, 
le  célèbre  explorateur  découvrait  l'une  des  plus 
grandes  merveilles  que  la  nature  offre  à  l'admiration 
de  l'homme  dans  les  deux  mondes,  ces  chutes  du 
Zambèse  désormais  fameuses  sous  le  nom  de  Cata- 
ractes Viotoria,  que  leur  attribua  le  patriote  voyageur. 
Il  est  permis  de  regretter  qu'il  ne  leur  ait  pas  laissé 
leur  appellation  indigène,  aussi  expressive  que  poé- 
tique,  de  Fumée-tonnante  (Mosi-oa-tonnya). 

Dix  hautes  colonnes  de  vapeur,  flottant  dans  les  airs 
comme  une  fumée  d'incendie,  annoncent  le  phéno- 
mène jusqu'à  une  distance  de  près  do  quarante  kilo- 
mètres.    ''••'  -'■■■■f"'  'i   ''"-'^'i  ^'tcv.f^^v'i-ïr-:'  '•;:■■'   ï 

Que  l'on  se  figure  un  fleuve  large  de  2,0C0  mètres, 
s'abîmant  tout  à  coup  avec  un  étourdissant  fracas, 
d'une  hauteur  de  plus  de  300  pieds  dans  un  gouffre 
vertigineux,  par  deux  masses  tumultueuses,  qui,  for- 
mant une  double  cataracte,  se  réunissent  à  moitié 
chemin  dans  un  effrayant  tourbillon,  pour  retomber 
encore  plus  loin  dans  quatre  autres  abîmes  se  suocé- 
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dant  par  échelons.  A  peine  précipitée  de  quelques 
mètres,  la  nappe  des  eaux  n*est  plus  qu'une  masse 
neigeuse,  qui  se  dissout  bientôt  elle*même  en  des 
myriades  de  fusées  liquides,  de  comètes  écheve- 
léas  et  bondissantes,  sur  lesquelles  se  jouent  les  cou- 
leurs irisées  de  multipltjs  arc8*en-oiel.  Qu'un  éléphant 
ou  un  hippopotame  vienne  à  être  saisi  par  le  torrent 
et  lancé  avec  lui  dans  le  gouffre,  son  cadavre  n'en 
ressortira  qu'en  fragments  pâteux.-.—    y.  r^*-.. 

Quel  cataclysme  géologique  a  creusé  ainsi  dans  le 
trapp  basaltique,  cette  faille  gigantesque,  aux  parois 
verticales,  aux  vives  arêtes,  qui,  détournant  le  Zam- 
bèse  de  son  lit  primitif,  encore  visible,  et  se  déchirant 
transversalement  en  prodigieux  zigzags,  découpe  de 
larges  promontoires  boisés  et  fleuris,  d'où  le  specta- 
teur domine  et  contemple  cet  admirable  tableau? 

La  masse  des  eaux  emporte  avec  elle  en  tombant 
un  volume  d'air  considérable  qui,  après  avoir  pénétré 
jusqu'à  une  profondeur  inconnue,  rebondit  soulevé 
par  la  force  même  de  la  compression,  et  s'élève  en 
colonnes  hautes  de  300  à  350  pieds,  toutes  chargées  de 
vapeurs  d'eau  qui  retombent  en  pluies  perpétuelles. 
Le  soleil  du  matin  ceint  d'un  triple  arc-en-ciel  ces 
vaporeux  colosses.  Les  rayons  dorés  du  couchant  les 
teignent  de  nuances  sulfureuses,  qui  font  ressembler 
le  gouffre  béant  à  la  gueule  de  l'enfer.  '  " 

«  Il  n'est  pas  de  paroles  qui  puissent  donner  l'idée 
d'un  pareil  spectacle,  »  nous  dit  Livingslone,  et  on 
peut  l'en  croire,  lui  si  simple,  si  sincère,  si  peu  porté 
à  l'amplification.  Encore,  n*a-t-il  visité  les  chutes  du 
Zambèse  qu'à  l'époque  de  la  saison  sèche.  Combien 
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plus  grandiose  doit  être  le  tableau,  lorsque  les  pluies 
diluviennes  de  ces  régions  ont  enflé  les  eaux  du  fleuve 
jusqu'au  maximum  au-dessus  de  leur  étiage  normal! 

Les  célèbres  cataractes  du  Niagara,  jusqu'ici  sans 
rivales,  sont  distancées,  outre  qu'il  est  permis  de  pré- 
voir l'époque  relativement  prochaine  (huit  ou  dix 
siècles  peut-être)  où,  rongeant  de  plus  en  plus  leur 
lit  supérieur  et  reculant  progressivement  vers  le  lac 
Erié,  elles  auront  disparu,  tandis  que  la  Fumée-ton- 
nante continuera  d'être  la  merveille  de  l'Afrique. 

Est-il  étonnant  que  ce  magnifique  et  terrifiant  spec- 
tacle, ce  fleuve  qui  s'effondre  d'abîme  eu  abîme,  ce 
tonnerre  continu,  ces  colosses  aériens,  couronnés  de 
nuées  éternelles  et  tout  ruisselants  de  mobiles  arcs 
lumineux,  aient  frappé  l'esprit  des  sauvages  indigènes 
d'un  religieux  effroi,  et  que  certains  d'entre  eux  aient 
fait  de  ce  lieu  un  temple,  où  ils  viennent  rendre  un 
instinctif  hommage  à  la  puissance  du  Créateur  devant 
l'une  des  merveilles  de  sa  création  I  Aussi  le  renom 
de  la  Fumée-qui- tonne  s'étend-il  chez  les  tribus  africai- 
nes, à  plus  de  trois  cents  kilomètres  de  distance,  ainsi 
que  Livingstone  a  pu  le  constater. 

Toutefois,  si  admirables  au  point  de  vue  pittoresque, 
ces  chutes  du  Zambèse  présentent,  au  point  de  vue 
pratique,  le  fort  grave  inconvénient  d'opposer  à  la 
navigation  un  insurmontable  obstacle.  En  amont  et 
en  aval  de  ces  cataractes  principales,  Livingstone 
reconnut  l'existence  de  rapides  et  de  brisants  secon- 
daires, qui,  surtout  pendant  les  mois  de  sécheresse, 
rendraient  fort  difficile,  sinon  impossible,  le  passage 
d'embarcations  d'un  certain  tonnage.    ,, 


'-  y 
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Il  est  remarquable,  d'ailleurs,  que  la  plupart  des 
fleuves  africains  explorés  jusqu'ici,  à  commencer  par 
le  Niger,  le  Congo  et  le  Sénégal,  présentent  le  même 
phénomène,  et  ce  ne  sera  pas  là  le  moindre  obstaclg 
aux  futures  relations  commerciales  à  établir  avec  le 
centre  de  l'Afrique.  Le  Nil,  en  particulier,  dont  le 
cours  supérieur,  au  sud  de  Gondokoro  et  entre  les 
lacs  Albert  et  Victoria,  est  obstrué  de  récifs  qui  le  fer- 
ment à  une  navigation  continue,  n'offre-t-il  pas,  en 
Nubie  et  dans  la  Haute-Egypte,  ces  fameuses  cata- 
ractes qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ne  per- 
mettent guère  de  remonter  son  cours  moyen  qu'à 
l'époque  de  ses  inondations  périodiques  ? 


,.  ;  ,  1  . 
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Livingstone,  aux  espérances  duquel  le  Zambèse  se 
trouvait  ainsi  ne  répondre  qu'imparfaitement,  dut 
continuer  par  terre  son  voyage,  tantôt  sur  une  rive, 
tantôt  sur  l'autre.  Après  avoir  rencontré  des  ruines 
d'anciens  établissements  portugais,  non  loin  du  lé- 
gendaire empire,  aujourd'hui  bien  déchu,  du  Mono- 
motapa,  il  atteignit  la  station  portugaise,  également 
en  décadence,  de  Tété.  De  là  il  descendit  le  Zambèse, 
désormais  libre  de  récifs,  jusqu'à  Quilimané,  autre 
comptoir  portugais  autrefois  florissant,  situé  sur  l'une 
des  quatre  bouches  principales  par  lesquelles  le  fleuve 
déverse  ses  eaux  dans  le  canal  de  Mozambique,  vis-à- 
vis  la  grande  île  de  Madagascar,  après  avoir  formé  un 
large  delta  marécageux,  d'où  s'exhalent,  à  certaines 
époques  de  l'année,  des  miasmes  pestilentiels.        ^' 


Le  bassin  du  Zambèse  que  Livingstone  venait  d'ex- 
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plorer|8ur  une  longueur  de  plus  de  1 ,500  kilomètres, 
peut  être  classé  parmi  les  régions  du  monde  les  plus 
riches  en  productions  naturelles  de  toute  sorte.  Outre 
de  vastes  forêts  de  bois  utiles  ou  précieux,  le  sol  pro- 
duit ou  est  apte  à  produire  en  abondance  les  céréales, 
légumes  et  fruita  les  plus  variés,  les  plantes  indus- 
trielles et  médicinales  les  plus  recherchées  :  riz,  café, 
canne  à  sucre,  caoutchouc,  coton,  indigo,  jalap,  ipéca, 
rhubarbe,  etc.     'n  .^inr^n-  <  -^i^rT -.juf  >>  )t^>^u> 

Plus  riche  encore  que  la  flore,  la  faune  offre  ici, 
sans  parler  des  volailles  et  autres  animaux  domesti- 
ques, l'hyène,  le  lion,  le  léopard,  Tautruche,  la  tortue, 
d'immenses  troupeaux  de  gazelles,  d'antilopes,  de 
gnous,  de  zèbres,  de  buffles,  etc.;  l'h^ippopotame,  le 
rhinocéros  et  l'éléphant  fournissent  déjà  annuelle- 
ment au  commerce  plus  de  cent  mille  kilogrammes 
d'ivoire  :  l'Afrique  australe  est  en  effet  le  paradis  du 
chasseur;  on  y  rencontre  de  vieux  Nemrods,  qui 
n'ont  pas  tué,  à  eux  seuls,  moins  d'un  millier  d'élé- 
phants I  Les  gisements  miniers,  dont  quelques-uns 
seulement  sont  l'objet  d'une  exploitation  encore  rudi- 
mentaire,  sont  également  fort  nombreux,  particuliè- 
rement dans  le  district  de  Tété,  et  abondent  en  mine- 
rais divers,  houille,  fer,  cuivre,  argent  et  or;  en 
pierres  précieuses,  ambre  et  cristal  de  roche \  my 

Lorsque  l'on  songe  que  ce  vaste  territoire,  si  admi- 
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\ ,  On  sait  que,  plus  au  sud,  non  loin  du  fleuve  Orange,  on 
a  récemment  découvert  des  gisements  diamantifères,  qui  le 
disputent  en  richesse  aux  fameuses  Minas  Geraes  du  Brésil, 
et  dont  les  produits  s'élèvent  déjà  à  une  valeur  de  trois  cents 
millions  ^Q  ÎTa.nc^\        ••:  :   ;(.(-   >■  ,,t.,|   v^    ;     ,  -^(.^i  o 
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rablement  doté  par  la  nature,  est  arrosé  par  Tun  des 
fleuves  les  plus  considérables  de  l'Afrique  et  ses  nom- 
breux affluents,  et  présente,  dans  ses  parties  élevées, 
toutes  les  conditions  désirables  de  salubrité,  même 
pour  les  Européens,  malgré  la  chaleuv,  parfois  acca- 
blante, et  les  pluies  de  l'hivernage, —  il  est  permis  de 
prévoir  le  magnifique  avenir  agricole  et  commercial, 
qui  s'ouvre  devant  cette  région  si  favorisée,  dont  les 
Portugais,  possesseurs  depuis  des  siècles  de  la  zone 
orientale,  n'ont  pas  su  tirer  parti.  Aussi  Livingstone, 
enthousiasmé  à  la  vue  de  toutes  ces  richeses  natu- 
relles, entrevoyait-il  le  jour  où  ce  magnifique  pays 
nourrirait  «  autant  de  millions  d'hommes  qu'il  en 
nourrit  aujourd'hui  de  milliers.  »  C'est  à  ce  grand 
voyageur  que  revient  l'honneur  d'avoir  attiré  les  re- 
gards de  l'Europe  sur  ces  opulentes  contrées,  comme 
sur  tant  d'autres  Inconnues  avant  lui  et  si  dignes 
d'intérêt,  sur  toute  cette  Afrique  australe,  que  nos 
cartes  nous  représentaient  aride  et  déserte;  et  qui 
soudain  nous  est  apparue  comme  un  vaste  plateau, 
presque  partout  admirablement  fertile,  arrosé  par 
d'abondants  cours  d'eau  et  habité  par  de  nombreuses 
tribus,  fixes  ou  nomades. 

Malheureusement,  si  elle  est  en  décadence  sur  les 
côtes,  la  traite  fleurit  toujours  dans  l'intérieur,  où 
l'on  peut  voir  des  colons,  véritables  petits  souverains, 
pouvant  mettre  sur  pied  une  armée  de  quatre  à  cinq 
mille  esclaves.  :  ;    ..i!-  »    .nt 

C'était  le  20  mai  1856,  six  mois  et  demi  après  son 
départ  de  Linyanti,  que  Livingstone  atteignait  Quili- 
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mané.  Le  premier  des  Européens,  il  avait  la  gloire 
d'avoir  traversé  l'Afrique  de  part  en  part,  de  TOcéan 
Atlantique  à  l'Océan  Indien-  ' 

^  Le  12  juillet,  l'illustre  explorateur  s'embarquait 
pour  l'Angleterre,  qu'il  saluait  le  1 2  décembre  suivant, 
après  une  absence  de  seize  années,  et  où  son  retour 
excita  un  enthousiasme  bien  mérité. 

Tout  autre  que  Livingstone  se  fût  estimé  quitte 
envers  la  gloire  et  n'eût  songé  qu'à  jouir  d'un  repos 
si  noblement  gagné  par  tant  de  courses  lointaines, 
qui,  à  elles  seules,  suffiraient  pour  illustrer  plusieurs 
vies  d'homme.  Mais,  à  peine  revenu  dans  sa  «  vieille 
et  chère  Angleterre,  »  l'infatigable  voyageur  ne  son- 
geait qu'à  la  quitter  de  nouveau  pour  revenir  dans 
cette  Afrique,  sa  seconde  patrie,  où  il  lui  restait 
encore  tant  de  découvertes  à  faire.  ;..  ., 

Au  mois  de  juin  1858,  nous  retrouvons  Livingstone 
remontant  le  Zambèse  en  compagnie  de  son  frère 
Charles  et  de  quelques  savants  destinés  à  le  seconder. 
Bien  que  préparé  à  grands  frais,  ce  deuxième  voyage, 
qui  devait  durer  six  années,  fut  loin  d'être  aussi 
fécond  en  résultats  que  le  premier,  accompli  par  Li- 
vingstone seul  et  quasi  sans  ressources.  Obstacles  du 
côté  de  la  nature,  haine  des  traitants  d'esclaves,  jalou- 
sie des  Portugais,  semblèrent  se  liguer  pour  entraver 
l'expédition.  Cependant  une  étendue  considérable  de 
pays,  encore  inconnue  en  partie,  fut  explorée,  et  de 
fort  intéressantes  découvertes  vinrent  s'ajouter  aux 
précédentes. 

La  Chiré,  l'un  des  principaux  affluents  septentrio- 
naux du  Zambèse  et  dont  aucun  Européen  n'avait 
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encore  visité  le  bassin  supérieur,  fut  remontée  en 
bateau  jusqu'à  cent  milles  vers  le  nord.  Là,  Tembar- 
cation  vint  se  heurter  à  une  superbe  cataracte,  autre 
Fumée-tonnante,  qui,  sur  une  longueur  de  plus  de 
60  kilomètres  et  sur  une  élévation  totale  de  plus  de 
mille  pieds,  s'échelonne  en  neuf  cascades  successives, 
dont  la  principale  bondit  d'une  hauteur  de  270  pieds*. 

Continuant  par  terre  son  excursion,  Livingstone 
découvrait  bientôt,  non  loin  de  la  rive  gauche  de  la 
Chiré,  un  lac  jusque-là  ignoré,  le  Chiroua,  qui, 
situé  sous  le  15' parallèle  sud,  est  le  premier  an- 
neau de  cette  longue  chaîne  de  lacs  qui  va  s*épanouis- 
sant  au  nord,  jusque  par  delà  l'équateur.  Long  de 
130  kilomètres  environ,  large  de  32,  le  Chiroua  est , 
élevé  de  1,620  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 
Ses  eaux,  sans  débouché  connu,  sont  légèrement  sau- 
mâtres  et  peuplées  de  poissons  variés,  de  sangsues, 
de  crocodiles  et  d'hippopotames.  Ses  rives  sont  bor- 
dées de  montagnes  hautes  d'à  peu  près  8,000  pieds. 

Plus  tard,  le  16  septembre  1859,  l'expédition  décou- 
vrait au  nord,  un  nouveau  lac,  beaucoup  plus  consi- 
dérable, et  qui  ne  serait  autre  que  ce  fameux  JS'yassi 
ou  N'yassa^  des  Maravi,  célèbre  dès  le  xyii"  siècle, 
mais  seulement  par  ouï-dire  et  par  tradition.  Elevé 
de  463  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  se 

i.  Ces  cataractes,  appelées  Mamvira  par  les  naturels,  re- 
çurent de  Livingstone  le  nom  de  son  savant  ami  le  géologue 
R.  Murchison,  ♦.:      c  .',..<•;  *4*t?,f 

2.  Dans  la  langue  des  indigènes,  JV't/asst  ou IV Vassa,  comme, 
plus  au  nord,  le  mot  N'yanza^  signifie  amas  d'eau  ou  lac. 

Quant  au  nom  de  Maravi  que  ce  lac  porta  longtemps  sur 
nos  cartes,  c'est  celui  d'une  tribu  habitant  dans  son  voisinage. 
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déployant  exactement  du  sud  au  nord,  ie  N'yagsa, 
qu'alimentent  de  nombreux  cours  d'eau,  ne  mesure 
pas  moins  de  80  à  100  kilomètres  en  largeur,  »ur  une 
longueur  de  plus  300  :  soit  une  superficie  d'environ 
30,000  kilomètres  carrés.  De  hautes  montagnes,  les 
unes  abruptes,  les  autres  inclinées  en  rampes  boisées, 
le  dominent.  De  nombreuses  pirogues  de  pécheurs 
sillonnaient  ses  eaux  profondes  et  poissonneuses. 
Comme  les  mers  étroites  et  encaissées,  le  N'yassa  a 
des  tempêtes  soudaines  et  terribles,  et  se  gonfle  tout 
à  coup  de  vagues  monstrueuses  à  rendre  jaloux 
l'Océan  :  Livingstone  et  ses  compagnons  en  firent  un 
jour  l'épreuve,  au  grand  péril  de  leur  vie  *.  /^    u^^ 

C'est  du  N'yassa  que  s'échappe  la  Chiré  pour  aller, 
à  travers  lagunes,  plaines  et  cataractes,  se  jeter  dans 
le  Zambèse  au-dessus  de  Tété. 

Entrecoupé  de  collines  et  de  vallées,  s'exhaussant 
progressivement  en  un  vaste  et  fertile  plateau  enca- 
dré de  montagnes,  ce  pays,  où  abondent  éléphants, 
hippopotames,  oiseaux  aquatiques  et  autres  animaux, 
est  vanté  par  Livingstone  comme  l'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  plantureux  qu'il  ait  vus.  Nulle  part,  en 
Afrique,  il  n'avait  rencontré  encore  une  population 
aussi  dense,  aussi  compacte. 

Hélas  1  quatre  années  plus  tard,  Livingstone,  reve- 

4.  Par  une  singulière  coïncidence,  un  autre  Européen,  le 
jeune  docteur  bavarois  Hoscher,  venant  de  Quiloa,  décou- 
vrait, sur  un  autre  point,  le  lac  N'yassa,  le  19  novembre  1859, 
deux  mois  après  Livingstone,  sans  que  les  deux  voyageurs 
soupçonnassent  leur  présence  simultanée  dans  cette  région. 
En  regagnant  la  côte,  le  19  mars  4860,  Roscher  périssait 
«»»«dsiaé,  ^  trois  jourué^  du  lac. 
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narit  dans  cette  maguiflquo  contrée,  ne  retrouvait 
plus  qu'un  désert,  où  gisaient,  épars  ou  entassés,  des 
cadavres  et  des  ossements  humains.  La  traite,  avec 
ses  liomicides  ravages,  venait  de  passer  par  là,  emme- 
nant vers  la  côte  une  partie  de  cette  population,  na- 
guère paisible  et  heureuse,  affamant  ou  tuant  le 
reste.  Par  une  douloureuse  fatalité,  les  découvertes  du 
grand  philanthrope,  dont  Tun  des  buts  principaux 
était  de  préparer  Tabolition  du  commerce  des  escla- 
ves, avaient  pour  effet  de  lui  ouvrir  de  nouveaux 
marchés,  en  attirant  sur  ces  contrées  nouvelles  l'at- 
tention et  l'inhumaine  convoitise  des  traitants  arabes 

etportugaisî   ,,-    -s-     -      .    ,,  , 

La  lin  de  ce  second  voyage  de  Livingstone  fut  attris- 
tée par  la  mort  de  plusieurs  de  ses  compagnons  et 
surtout  par  celle  de  sa  courageuse  épouse,  qui  était 
revenue  d'Angleterre  partager  ses  fatigues,  et  dont 
les  restes  reposent  là  bas,  sur  les  rives  du  Zambèse. 


■  f 


Rappelé  par  une  dépêche  de  son  gôUVet'nêmêût, 
Livingstone  revoyait  l'Angleterre  en  juillet  1 864. 

Dès,  le  U  août  1865,  il  en  repartait  pour  entrepren- 
dre, à  l'âge  de  cinquante-deux  ans  passés,  la  troisième 
de  ses  immortelles  expéditions,  dont  la  mort  seule 
devait  interrompre  le  cours.  "  "'  '^ 

Passant  par  Bombay,  d'où  il  rapatrie  quelques 
jeunes  Zambésiens,  esclaves  libérés,  qui  allaient 
devenir  pour  lui  des  serviteurs  si  dévoués,  Living- 
stone touche  à  Zanzibar  en  mars  1866.  Abordant  plus 
au  sud  la  côte  africaine,  il  remonte  par  terre  le  cours 
du  RovoumUf  grande  rivière  que,  dans  son  précédent 
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voyage,  il  avait  déjà  explorée  jusqu'à  250  kilomètres 
de  sou  embouchure,  et  qui,  obstruée  d'îlots,  de  bri- 
sants et  de  bancs  de  sable,  ne  se  prôte  que  malaisé- 
ment à  la  navigation  pendant  la  saison  sèche.        ^r^- 

A  partir  de  ce  point,  on  perd  momentanément  les 
traces  du  hardi  voyageur  s'enfonçant  de  nouveau  au 
cœur  de  l'Atrique.  Des  bruits  sinistres  se  répandent 
bientôt  en  Europe:  des  hommes  de  l'escorte  de  Living- 
stone  sont  venus  raconter  au  consul  anglais  de  Zanzi- 
bar que  son  célèbre  compatriote  a  été  attaqué  et  tué 
par  une  bande  de  brigands,  chez  la  tribu  des  Mazi- 
tous,  à  l'ouest  du  N'yassa.  Une  première  expédition 
envoyée  par  le  gouvernement  anglais,  jusque  dans  les 
parages  de  ce  lac,  ne  tardait  pas  à  convaincre  de  men- 
songe ce  récit  d'infidèles  déserteurs.  Une  lettre  de  Li- 
vingstone  reçue  en  1868  et  une  autre  datée  de 
mai  1 869,  venaient,  en  outre,  attester  qu'il  était  bien 
réellement  vivant.  Puis,  le  silence  se  fait  de  nouveau. 
Les  inquiétudes  deviennent  plus  vives.  L'Europe,  le 
monde  civilisé  tout  entier  s*émeut.  L'Angleterre  se 
prépare  à  envoyer  une  seconde  expédition  à  la  recher- 
che de  son  illustre  enfant.  L'Afrique  centrale  va- 1- elle 
donc  voir  se  reproduire  les  émouvantes  péripéties  du 
drame  polaire  de  Franklin  ?  *.... 

Tout  à  coup  la  nouvelle  se  répand  qu'un  simple 
journaliste,  un  reporter  de  la  feuille  américaine  le 
New'York'HeraIdjU.  Stanley,  revient  de  l'Afrique  cen- 
trale, où  il  a  retrouvé  Livingstone  !  Des  lettres  auto- 

'  1.  Voir,  dans  le  tome  I"  du  présent  ouvrage,  la  relation  de 
ce  long  drame  de  quinze  années. 
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graphes  du  grand  voyageur  et  une  copie  de  son  journal 
certiliaient  la  réalité  de  ce  fait,  tout  d'abord  estimé 
fabuleux,  tant  il  était  invraisemblable. 

Parti  de  Zanzibar,  le  5  février  1871,  Stanley,  au 
prix  de  fatigues  et  de  dangers  quotidiens,  atteignait, 
le  10  novembre  suivant,  le  lac  Tanganyika,  au  village 
d'Oudjidji.  Par  un  hasard  providentiel,  il  y  rencon- 
trait Livingstone.  Il  était  temps  :  malade,  découragé, 
ruiné,  Tillustre  explorateur,  dont  on  n'avait  pas  de 
nouvelles  depuis  plus  de  deux  ans,  et  qui,  isolé  au 
milieu  de  peuplades  sauvages  souvent  en  guerre  et  de 
trafiquants  hostiles,venait  de  passer  cinq  années  à  vi- 
siter des  régions  inconnues,— était  à  bout  de  ressour- 
ces. Un  sauveur  inattendu  lui  tombait  du  ciel,  pour 
le  réconforter  et  le  ravitailler  l  Tous  deux  ensemble 
visitèrent  en  pirogue  la  partie  septentrionale  du  Tan- 
ganyika, et  s'assurèrent  que  la  rivière  Roussizi  vient 
se  jeter  dans  le  lac  à  son  extrémité  nord,  au  lie'u  de 
s'en  échapper,  comme  l'avait  supposé  Livingstone, 
qui  y  voyait  déjà  l'une  des  sources  du  Nil. 

Le  U  février  1872,  Livingstone  et  Stanley  se  disaient 
adieu,  celui-ci  pour  reprendre  la  route  de  Bagamoyo 
et  de  Zanzibar  ;  celui-là,  toujours  infatigable,  toujours 
intrépide,  malgré  ses  cinquante-neuf  ans,  pour  s'en- 
foncer plus  avant  encore  au  centre  de  l'Afrique,  et 
poursuivre  le  cours  de  ses  découvertes.  Le  grand 
voyageur  estimait  que  deux  années  de  recherches  lui 
seraient  encore  nécessaires  pour  achever  d'éclaircir 
enfin  le  double  problème  des  sources  du  Nil  et  de 
celles  du  Zaïre,  qu'il  conjecturait  voisines.  La  mort 
ne  devait  pas  lui  permettre  de  réaliser  son  espérance, 

II.  ♦« 
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Qu'avait  fait,  cependant,  Livingstone  dans  le  cours 
des  cinq  années  qui  venaient  de  s'écouler  ? 

Au  prix  de  fatigues  et  de  privations  de  toute  na- 
ture, de  la  lièvre,  de  la  faim,  il  avait  découvert,  au 
nord-ouest  du  N'yassa,  toute  une  vaste  et  magnifique 
région,  élevée  de  plusieurs  milliers  de  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan,  arrosée  par  des  lacs  et  d'in- 
nombrables cours  d'eau,  habitée  par  de  nombreuses 
p:uplades,  les  unes  fort  belles,  au  type  quasi  euro- 
péen, industrieuses  et  paisibles,  les  autres  anthropo- 
phages ou  tout  au  moins  pillardes,  se  livrant  à  la 
chasse  des  esclaves  pour  le  compte  des  traitants  de  la 
côte.  Après  avoir  contourné  au  sud  le  lac  N'yassa  et 
traversé  le  Loangouay  grand  affluent  septentrional  du 
Zambèse,  il  avait  rencontré  un  autre  fleuve  qui,  pre- 
nant sa  source  dans  un  massif  montagneux,  situé 
par  10°  latitude  sud,  au-dessous  du  Tanganyika,  coule 
d'abord  à  l'ouest  puis  vers  le  nord.  Traversant  succes- 
sivement plusieurs  lacs,  celui  de  Bangouéoloy  d'une 
étendue  d'environ  1,800  lieues  carrées,  ceux,  moins 
considérables,  de  Moéro  et  de  Kamoîondo,  pour  aller  se 
perdre  dans  un  autre  lac  inconnu  et  de  là  couler  vers 
une  direction  également  ignorée,  —  ce  fleuve  prend 
tour  à  tour,  suivant  les  lieux,  les  noms  de  Tchamhéu 
(nom  qu'il  ne  faut  pas,  comme  le  fit  d'abord  Livings- 
tone lui-môme,  confondre  avec  celui  du  Zambèse), 
de  Louapoula  et  de  Loualâba,  . ...•....>  ,-., .. , 

Ce  mystérieux  cours  d'eau  serait-il  la  tête  de  l'un 
des  grands  fleuves  africains,  du  Zaïre  ou  du  Nil  ?  Li- 
vingstone inclinait  de  préférence  vers  cette  dernière 
hypothèse.  Il  se  trompait,  ainsi  que  nous  le  verrons 
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plu8  loin.  Ce  paye,  Tun  des  plus  humides  du  globe  et 
dont  le  sol,  en  certaines  parties,  est  comme  une  im- 
mense éponge  imbibée  d'eau,  présente  d'ailleurs  un 
réseau  si  compliqué  de  lacs,  de  rivières  grandes  et 
petites,  de  sources  (Livingtone  nous  dit  qu'une  exis- 
tence d'homme  ne  suffirait  pas  à  les  classer),  que  l'il- 
lustre explorateur  lui-môme,  malgré  sa  longue  expé- 
rience des  voyages,  ne  pouvait  débrouiller  cet  éche- 
veau  emmêlé,  et  qu'il  est  mort  avant  d'être  parvenu  à 
en  découvrir  le  secret. 

Livingstone  en  effet  approchait  de  sa  fin.  Epuisée 
par  les  privations  et  les  fatigues  de  trente  années  de 
courses  incessantes,  lentement  minée  par  la  pestilen- 
tielle rnaVaria  des  marécages  africains,  sa  robuste 
constitution  était  à  bout.  Moins  de  quinze  mois  après 
sa  séparation  d'avec  Stanley,  le  4  mai  1873,  il  expi- 
rait à  Ilala,  village  voisin  de  la  rive  méridionale  du 
lac  Bangouéolo.  Ses  fidèles  serviteurs  zambésiens, 
qu'il  avait  ramenés  de  Bombay,  transportèrent  jus- 
qu'à la  côte  pendant  un  trajet,  aussi  pénible  que  dan- 
gereux, d'une  longueur  de  dix-huit  cents  kilomètres 
et  d'une  durée  de  neuf  mois,  —  le  corps  de  l'immor- 
tel voyageur,  grossièrement  embaumé  par  eux  avec 
du  sel,  et  empaqueté  comme  un  colis  pour  éviter  de 
donner  l'éveil  aux  tribus  sauvages  rencontrées  sur  la 
route.  C'est  également  à  ces  intelligents  serviteurs, 
surtout  à  l'un  d'eux,  Choumah  (son  nom  mérite  d'être 
cité),  que  nous  devons  la  conservation  des  précieux 
manuscrits  de  l'illustre  défunt,  de  son  Dernier  Journal, 

Quelques  mois  plus  tard,  le  18  avril  1874,  l'Angle- 
terre s'honorait  en  faisant  de  princières  funérailles 
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au  plus  grand  des  voyageurs  modernes,  en  lui  don- 
nant place,  à  côté  de  ses  plus  hautes  illustrations, 
dans  sa  royale  nécropole  de  Westminster.      •     -  •» 

Doué  d'un  esprit  plus  solide  que  brillant,  avec  les 
fortes  qualités  de  sa  vieille  race  gaëlique,  sœur  de  no- 
tre race  bretonne  ;  homme  profondément  religieux  et 
bon,  loyal  et  simple,  généreux  et  désintéressé; explo- 
rateur persévérant  et  infatigable,  alliant  le  calme  à 
Taudace,  se  pliant  sans  effort  à  tous  les  climats,  à 
toutes  les  formes  de  la  vie  sauvage;  observateur  sagace 
et  patient  ;  découvreur  incomparable  ;  héroïque  apô- 
tre de  la  civilisation  et  de  l'humanité  :  —  à  tous  ces 
titres  divers,  Livingstone  mérite  l'universelle  et  sym- 
pathique admiration  dont  son  nom  est  et  restera  à  ja- 
mais entouré. 

«  Quelle  que  soit  la  valeur  de  mes  découvertes,  écri- 
vait-il en  faisant  allusion  à  ses  sauvages,  j'estime  la 
plus  précieuse  celle  d'avoir  constaté  combien  il  y  a 
de  bonnes  gens  sur  la  terre.  » 

Tout  le  cœur  de  Livingstone  est  dans  ce  mot. 

Libre  des  étroits  préjugés  du  sectaire,  il  savait 
rendre  justice  aux  missionnairss  catholiques,  notam- 
ment aux  jésuites  portugais,  dont  il  retrouvait  les 
traces  sur  la  terre  africaine,  et  qui  l'eussent  proba- 
blement devancé  dans  ses  découvertes  à  l'intérieur 
du  continent,  s'il  n'en  avaient  été  brutalement  chas- 
sés par  le  ministre  Pombal,  en  1759  *.  Volontiers  il 
citait  saint  François -Xavier,  cet  autre  grand  voya- 
geur, cet  immortel  conquérant  d'âmes. 

i.  Ces  missionnaires,  qui  connaissaient,  parôuï-dire  tout  au 
moins,  la  région  des  grands  lacs  du  centre,  avaient  des  éta- 


•  ;    LIVINGSTONE.  209 

On  a  calculé  que  la  superficie  des  pays  découverts 
par  Liviugstone  équivaudrait  à  celle  du  quart  de 
l'Europe,  et  que  ses  itinéraires  en  Afrique  seule- 
ment, accomplis  le  plus  souvent  à  pied,  représentent 
dans  leur  ensemble  environ  onze  mille  six  cents  lieues] 
1 ,600  de  plus  que  le  tour  entier  du  globe  ! 

Dans  leur  retour  vers  Zanzibar,  avec  le  corps  de 
leur  maître,  les  serviteurs  de  Livingstone  avaient  fait, 
en  octobre  1873,  la  rencontre  d'une  expédition  an- 
glaise  envoyée  pour  ravitailler  le  célèbre  voyageur, 
dont  on  n'avait  pas  de  nouvelles  depuis  près  de  deux 
années.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Cameron  *,  qui  la 
commandait,  n'en  résolut  pas  moins  de  continuer  sa 
route  vers  l'intérieur  ;  s'il  venait  trop  tard  pour  se- 
courir Livingstone,  il  pouvait  du  moins  poursuivre  le 
cours,  interrompu  par  la  mort,  de  ses  recherches.    . 

Deux  années  se  passent.  En  novembre  1875,  un 
voyageur  arrivait,  du  centre  de  l'Afrique,  à  la  ville 
portugaise  de  saint  Philippe  de  Benguela,  sur  l'océan 
Atlantique.  C'était  Cameron  !  Le  jeune  et  intrépide 
officier  venait  d'accomplir  à  son  tour  la  traversée  en- 
tière du  continent,  à  une  latitude  plus  voisine  de  Té- 
quateur  que  celle  opérée,  vingt  ans  plus  tôt,  par  son 
glorieux  rival. 

De  cette  nouvelle  et  déjà  célèbre  expédition,  dont 

blissements  jusque  dans  rintérieur  du  Congo,  notamment  à 
San-Salvador,  grande  et  florissante  ville,  aujourd'hui  déchue, 
où,  dès  le  xvi«  siècle,  les  jésuites  possédaient  un  collégft  et 
douze  églises. 

1.  Ecossais  comme  Livingstone  et  Mungo-Pavk,  et  leur 
digne  émule,  M.  Vemey  Lovett  Cameron  est  né  en  ^844. 

12. 
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nous  ne  connaissons  encore  que  les  principaux  résul- 
tats géographiques,  nous  ne  retiendrons  que  quelques 
faits,  d'une  importance  capitale,  il  est  vrai.  Le  pre- 
mier c'est  que,  de  la  rive  ouest  du  lac  Tanganyika, 
dont  le  bassin  était  regardé  jusqu'ici  comme  fermé, — 
s'échappe  un  effluent  qui,  sous  le  nom  de  Loukouga  ou 
LoiivouboUt  va  se  jeter  dans  le  Louaiâba  oriental.  Car, 
autre  fait  important,  outre  le  Louaiâba  exploré  par 
Livingstone,  il  en  existe  un  second,  plus  considérable 
encore,  qui,  coulant  du  spd  au  nord,  à  l'ouest  du  pre- 
mier, irait,  à  travers  tout  un  chapelet  de  lacs,  se  réu- 
nir à  lui  avant  de  franchir  ensemble  le  lac  Kamolondo. 
Puis,  recevant  en  chemin  divers  autres  grands  et  pe- 
tits affluents,  le  Louaiâba,  désormais  unique,  incline- 
rait au  nord-ouest  et  se  perdrait,  au-dessus  du  qua- 
trième parallèle  sud,  dans  un  nouveau  lac  appelé 
Sankorra,  d'où  il  coulerait  vers  l'ouest,  dans  [la  di- 
rection de  TAtlantique. 

Or,  quel  est  le  fleuve  de  l'Afrique  australe  qui,  sous 
la  même  latitude  ou  à  peu  près,  vient  se  jeter  dans  cet 
Océan?  C'est  le  Zaïre  ou  Congo,  dont  le  cours  supé- 
rieur était  resté  jusqu'ici  ignoré.  De  ce  rapproche- 
ment, Cameron  n'hésite  pas  à  conclure  que  le  Loua- 
iâba n'est  autre  que  le  haut  Zaïre,  et  il  y  a  tout  li^ii 
de  penser  que  l'identification  de  ces  deux  cours 
d'eau  est  justifiée.  Une  descente  du  Louaiâba  jnsqaà 
l'Océan,  eût  mis  ce  fait  si  intéressant  hors  de  toute 
contestation.  Malheureusement,  Cameron,  pnralysé 
par  le  mauvais  vouloir  des  indigènes  et  des  traitants 
des  deux  côtes,  qui  se  rejoignent  ici,  ne  put  explorer 
le  Louaiâba  au  delà  du  quatrième  parallèle  sud ,  et 
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dut  redescendre  jusqu'au  dessous  du  dixième,  pour 
achever  sa  traversée,  ù^si^ji;^-,^  y.ir 
'  Ainsi  semble  résolue  cette  énigme  hydrographique 
qui  embarrassait  Livingstone.  Il  est  tout  au  moins 
certain  désormais  que  le  Tchambézé-Loualâba,  dans 
lequel  le  grand  voyageur  inclinait  à  voir  ce  fameux 
caput  Nili  toujours  si  vainement  cherché,  n'appartient 
pas  au  bassin  du  célèbre  fleuve  méditerranéen. 

Sans  parler  du  débit,  beaucoup  plus  considérable, 
du  Loualâba,  évalué  par  Gameron  a  trois  fois  celui 
du  Nil,  le  fait  de  la  distinction  des  deux  fleuves  serait 
démontré  par  la  seule  comparaison  de  leurs  altitudes 
respectives,  celle  du  Loualâba  à  Nyangoné^  dans  le 
pays  de  Manyouéma,  point  le  plus  septentrional  (4"  à 
peu  près  de  latitude  sud)  atteint  par  Gameron  et  Li- 
vingstone lui-môme,  n'étant  que  de  427  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  altitude  de  152  mètres 
plus  basse  que  celle  du  Nil  à  Gondokoro,  situé  h  8"  plus 
au  nord.  •     "  '    •-  "?•    - 

Le  Zaïre  prendrait  ainsi,  avec  le  Niger,  la  seconde 
place  parmi  les  fleuves  de  l'Afrique  et  ne  le  céderait 
qu'au  Nil  en  importance.  Son  bassin,  en  y  comprenant 
le  Tanganyika  et  les  cent  affluents  connus  de  ce  lac, 
verrait  dès  lors  ses  limites  reculées  jusqu'à  480  kilo- 
mètres seulement  de  la  mer  des  Indes,  et  n'en  mesu- 
rerait pas  en  largeur  moins  de  2,400,  c'est-à-dire  plus 
des  trois  quarts  de  la  largeur  totale  de  l'Afrique,  esti- 
mée, sous  ces  latitudes,  d'environ 2,880  kilomètres*. 

4 .  Telle  est  l'impétuosité  dn  courant  du  Zaïre  et  si  énorme 
est  le  volume  de  son  débit,  que  ses  eaux  dessalent  celles  de  la 
mer  jusqu'à  une  distance  de  vingt  lieues  au  large,  et  que 
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Pendant  que,  par  ses  affluents  orientaux,  le  Tan- 
ganyika  confine  à  la  région  supposée  des  sources  du 
Nil,  le  Loualâba  occidental  et  le  Zambèse,  dont  un 
canal  de  dix  à  douze  lieues  suffirait  à  relier  le  cours 
supérieur,  sortent  de  parages  voisins  pour  couler  vers 
deux  océans  opposés.  Nous  touchons  donc  ici  à  la 
grande  ligne  de  faîte  du  partage  des  eaux,  au  cœur 
du  principal  système  hydrographique  du  continent 
africain,  au  sommet  du  triple  versant  de  la  Méditer- 
ranée, de  rOcéan  Atlantique  et  de  la  mer  des  Indes. 

Doué,  comme  son  illustre  compatriote  Livingstone, 
d'une  persévérante  et  calme  énergie,  Cameron  n'avait 
pas  employé  moins  de  trente-deux  mois  à  effectuer  sa 
traversée,  dont  il  évalue  le  parcours  total  à  2,300 
lieues*.  Il  nous  vante,  à  son  tour,  la  fertilité  et  la  sa- 
lubrité relative  des  régions  qu'il  a  visitées.  La  faune 
y  est  également  abondante  en  lions,  hyènes,  zèbres 
sauvages  et  domestiqués,  etc.  L'or,  l'argent,  le  fer,  le 
cuivre,  le  charbon  de  terre,  viennent  ajouter  leurs 
richesses  aux  produits  de  la  faune  et  de  la  flore,  sur- 
tout dans  le  pays  de  Katanga,  que  circonscrivent 
comme  une  péninsule  les  deux  Loualâba.  Générale- 
ment noires  ou  négroïdes,  mais  fort  variées  de  type  ; 

leur  couleur  se  distingue  encore  à  cent  lieues  de  l'embouchure 
du  fleuve.  Aussi  Cameron  n'hésite  pas  à  placer  le  Zaïre  au 
rang  des  plus  grands  fleuves,  et  à  le  comparer  à  l'Amazone  et 
au  Yang-tse-Kiang.  Zaïre  ou  Zére  signifie  mère  des  eaux. 

Une  carte  du  voyageur  Lopez  (xvi^  siècle)  représentait  déjà 
un  lac  d'où  sortait  le  Zaïre,  et,  plus  à  Test,  deux  autres  lacs, 
de  l'un  desquels  s'échappait  le  Nil. 

1 .  Avant  lui,  un  Arabe,  parti  également  de  Zanzibar,  mais 
s'arrêtant  souvent  en  chemin  pour  trafiquer,  n'était  parvenu 
à  Benguela  qu'après  vingUdeux  ans  de  voyage  I 
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adonnées  au  fétichisme  (l'islamisme  commence  à  lo 
«supplanter)  ;  quelques-unes  livrées  à  la  sanglante  pra- 
tique des  sacrifices  humains  funéraires  rappelant  les 
Suttees  de  l'Inde,  —  les  peuplades  qui  habitent  ces 
pays  sont  nombreuses  et  vivent  partagées  en  tribus 
ou  en  royaumes.  Le  plus  puissant  de  ces  états  est 
celui  de  Kassanga,  En  vertu  d'une  bizarre  coutume^ 
sa  capitale,  Kiîemba,  serait  peuplée  de  trois  mille 
femmes,  la  résidence  en  étant  impitoyablement  in- 
terdite aux  hommes*. 

Comme  conclusion,  et  d'après  Tensemble  des  obser- 
vations dont  nous  venons  d'esquisser  le  résumé,  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  générale  de  la  physiono- 
mie physique  de  l'Afrique  inter-tropicale,  et  de  sor. 
relief,  pittoresquement  comparé  par  Speke  à  une 
assiette  renversée,  et  par  Livingstone  à  un  chapeau  de 
feutre  mou  au  fond  déprimé,  ;  ,  i    :■/  t    ,  ;      ,; 

A  la  zone  maritime,  plus  ou  moins  large,  plate  et 
marécageuse,  succède,  sur  les  deux  côtes,  une  chaîne 
parallèle  de  montagnes,  servant  elle-même  de  contre- 
fort à  un  plateau  central,  d'une  hauteur  moyenne  de 
quatre  à  cinq  mille  pieds.  D'inégal  niveau,  ce  plateau 
s'exhausse  en  collines  ou  se  creuse  en  vallées  et  dé- 
pressions, où  s'accumulent  les  pluies  de  l'hivernage; 
s'amassant  ici  et  s'épanouissant  en  lacs,  ces  eaux  s'é- 
coulent ailleurs  en  rivières  et  en  fleuves  qui,  pour 
gagner  l'un  ou  l'autre  Océan,  doivent  s'ouvrir  un  pas- 

1 .  Ce  fait  curieux  rappelle  ces  troupes  d'amazones  qui  sei'- 
vent  de  gardes  du  corps  au  roi  du  Dahomey,  ainsi  qu'aux 
roi«  asiatiques  de  Siam  et  du  Cambodge. 
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sage  à  travers  la  chaîne  côtière,  d'où  ils  tombent  en 
formant  des  rapides  et  des  cataractes.  v  jjtvim 

Tel  nous  est  enfin  révélé,  en  grande  partie  du 
moins  S  ce  mystérieux  centre  de  l'Afrique,  que  nous 
devons  classer  désormais  parmi  les  plus  riches  pays 
du  globe;  comparable,  par  l'abondance  de  ses  eaux 
et  de  ses  richesses  agricoles  et  minières,  à  la  région 
des  grands  lacs  nord-américains,  il  est  sans  doute 
comme  elle,  naguère  encore  sauvage  aussi,  appelé  à 
voir  tôt  ou  tard,  bientôt  peut-être,  la  civilisation  suc- 
céder à  sa  barbarie  séculaire. 

Ces  magnifiques  et  vastes  contrées  ouvrent  un 
champ  nouveau  et  plein  de  promesses,  à  cette  fébrile 
activité  européenne  qui  est  en  voie  de  conquérir  ^t 
de  transformer  le  globe  ^ 

1.  On  a  calculé  que,  sur  les  28  millions  de  kilomètres  carrés 
que  mesure  à  peu  près  la  surface  de  l'Afrique  (soit  56  fois 
environ  celle  de  la  France),  12  millions  seulement  étaient 
connus  au  commencement  du  xix«  siècle.  Depuis  cette  époque, 
et  surtout  depuis  vingt-cinq  ans,  1 3  millions  ont  été  explorés  : 
restent  à  découvrir  3  millions  de  kilomètres  carrés,  circons- 
crits dans  la  région  centro-équatoriale,  entre  3°  lat.  sud  et 
40  lat.  nord,  40"  et  25°  long.  est.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  la 
fin  de  ce  siècle  verra  combler  cette  dernière  lacune. 

2.  Le  lieutenant  Cameron,  à  peine  de  retour,  se  prépare  à 
recommencer  sa  traversée  de  l'Afrique  centrale,  mais  en  sens 
inverse,  en  remontant  le  Zaïre,  afin  d'achever  de  s'assurer  de 
l'identité  de  ce  fleuve  et  du  Loualâba.  Déjà  une  société  com- 
merciale se  forme  en  Angleterre  pour  l'exploitation  des  opu- 
lentes régions  découvertes  par  Livingstone  et  Cameron  :  tant 
le  génie  positif  et  si  entreprenant  de  nos  voisins  a  hâte  de 
tirer  parti  de  ces  richesses  naturelles,  restées  jusqu'ici  impro- 
ductives. Cameron  estime  que  trois  années  suf tiraient  pour 
ouvrir  l'Afrique  centrale  au  commerce  européen. 


d.\J. 
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LE  ISIL  ET  SES  aOUUCES.—  PUiSJJANGK  Dbâ  FLEUYEtî. 


Le  plus  ancien  des  problèmes  géographiques.  —  Voyageurs 
envoyés  par  Néron.  —MM.  Cailliaud  et  d'Arnaud.  —  Le  Nil 
et  son  cours;  variation»  de  son  delta.  —  Les  deux  forces  qui 
modilient  la  surface  du  globe.  — •  Prodigieuse  puissance  des 
lleuves  :  le  Hoang-Ho,  l'/Vuiazoue,  le  Volga,  le  Pô,  etc.  — 
Les  mers  et  les  fleuves.  —  La  Grande-Bretagne  et  la  cataracte 
de  Niagara.  —  Petitesse  et  grandeur  de  riiomme,  —  Les 
lleuves  et  la  civilisation. —  Les  sources  du  Nil. —  Les  monts 
Kénia  et  Kilimandjaro.—  Paysages  du  Nil.—  Les  écliassiers 
humains.—  Encore  la  traite  et  ses  horreurs. 


De  tous  les  problèmes  débattus  par  les  géographes 
anciens  et  modernes,  le  plus  célèbre  par  son  antiquité 
et  par  la  persévérance  avec  laquelle  on  en  a  poursuivi 
la  solution,  est  incontestablement  celui  des  sources 
du  Nil*.  C'est  une  question  vieille  comme  la  civilisa- 

4 .  L^origine  de  ce  nom  lui-même  est  aussi  mystérieuse  que 
celle  du  fleuve  qui  le  porte.  On  a  tour  à  tour  attribué  au 
mot  Ml  une  étymologie  copte,  égyptienne,  arabe  et  sans- 
crite. Avec  leur  habituelle  subtilité,  les  grammairiens  byzan- 
tins soîit  allés  jusqu'à  y  voir  une  combiaalsori  arithmétique.^ 
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lion  elle-rriôme,  car  elle  date  des  commencements  de 
Hiistoire  égyptienne  et  s'enfonce  avec  elle  dans  l'im- 
pénétrable nuit  du  passé.  De  tout  temps  on  s'est  en- 
quis,  mais  en  vain,  du  lieu  où  le  Nil  prend  naissance; 
et  sur  ce  point,  qui  les  intéressait  si  puissamment,  les 
Egyptiens  en  étaient  réduits  à  se  payer  de  conjectures 
ou  de  fables.  De  quelles  mystérieuses  profondeurs 
tombait  ce  fleuve  bienfaisant  qui  fertilisait  de  ses  eaux 
d'arides  régions,  et  qui,  sous  l'influence  d'un  agent 
inconnu,  sortait  de  son  lit  chaque  année  pour  ré- 
pandre sur  les  campagnes  un  limon  fécondant?  — 
Nul  ne  le  savait,  et  nul  ne  le  sait  encore  d'une  façon 
positive  :  la  plus  ancienne  des  questions  géographi- 
ques en  est  toujours  la  plus  nouvelle.  Cependant,  de- 
puis cet  hiérogrammate  de  Sais  qui  racontait  grave- 
ment h  Hérodote  que  la  Thébaïde  voit  naître  le  Nil, 
jusqu'à  nos  jours,  que  de  voyageurs,  que  de  géogra- 
phes ont  essayé  de  soulever  le  voile  sous  lequel  se 
dérobent  si  obstinément  ces  sources  introuvables  ! 
Sans  parler  d'une  ancienne  colonie  égyptienne  qui, 
remontant  le  fleuve,  serait  jadis  allée,  dit-on,  s'établir 
à  deux  mois  de  marche  au-dessus  d'Éléphantine , 
l'empereur  Néron  lui-même,  au  rapport  de  Sénèque, 
aurait  envoyé  sur  le  Nil  des  explorateurs  qui,  arrêtés 
par  de  vastes  marais,  se  seraient  avancés,  selon  cer- 
tains interprètes  modernes,  Jusqu'au  lac  Nô(9°lal. 
nord),  et  même,  suivant  d'autres,  jusqu'au  Bahr-el- 
Ghazal,  à  la  frontière  du  pays  des  Niam-Niam.  C'est  à 
peine  si  aujourd'hui  nous  venons  d'atteindre  de  nou- 
veau cette  dernière  limite.  Il  est  vrai  que,  pendant  les 
dix-huit  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette  loin- 
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taine  exploration,  les  sources  du  Nil  ont  été  l'objet 
d'un  long  oubli.  Si  nous  exceptons  quelques  voyages 
en  Abyssinie,  tels  que  ceux  du  médecin  français 
Charles  Poncet  et  de  du  Roule,  ambassadeur  de 
Louis  XIV  près  du  Négus,  et  celui  de  Bruce  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  aucune  tentative  importante 
ne  fut  dirigée  de  ce  côté,  depuis  Néron  jusqu'à  Méhé- 
met-Ali.  En  suscitant  ce  grand  mouvement  scienti- 
fique qui,  créant   l'égyptologie  dans   ses  diverses 
branches,  a  dénoué  les  bandelettes  séculaires  dont 
s'enveloppait  un  peuple  mort,  et  tiré  l'histoire  des 
Pharaons  des  triples  ombres  d'une  langue  perdue, 
des  hiéroglyphes  et  du  temps,  —  l'expédition  fran- 
çaise vint  du  même  coup  réveiller  l'antique  problème. 
Il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  ne  sommeillera  plus  d'ici 
qu'une  solution  décisive  l'ait  enfin  éclairci.  Burck-. 
hardt  et  Russegger  entreprirent  en  vain  de  reprendre 
cette  éternelle  trame  de  Pénélope,  que  tant  de  siècles 
n'avaient  pu  achever.  Puis  vint  M.  F.  Cailliaud  qui, 
le  premier  des  modernes,  s'avança  jusqu'au  cœur  de 
la  Nubie  et  découvrit  les  ruines  de  l'antique  et  fa- 
meuse cité  de  Méroë,  au  point  précis  que,  soixante- 
sept  années  auparavant,  la  sagacité  de  d'Anville  leur 
avait  assigné.  Le  célèbre  voyageur  nantais  vit  le  vil- 
lage qui  plus  tard  devait  s'appeler  Khartoùm,  et  ce 
Bahrel-Abyad  sur  lequel  il  attira  dès  lors  l'attention 
du  gouvernement  égyptien,  et  dont,  au  dix-septième 
siècle,  du  Rouie  avait  appris  le  nom  à  1  Europe.  Ja- 
loux, comme  chacun  sait,  d'attirer  sur  lui  les  regards 
du  monde  civilisé  et  cédant  aux  instances  réitérées 
du  consul  de  France,  Méhéraet-Ali  envoya  en  1839 
U.  43 
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vers  le  haut  Nil  une  première  expédition,  qui,  con- 
duite par  des  officiers  turcs,  n'eut  pas  de  grands  ré- 
sultats. 11  en  fut  tout  autrement  de  celle  qui,  Tannée 
suivante,  partit  sous  la  direction  de  deux  Français, 
MM.  d'Arnaud  et  Sabatier.  Le  Nil  Blanc  fut  remonté 
jusqu'à  la  latitude  nord  de  A^lZ'ia".  Les  anciens 
étaient  dépassés.  Dès  lors  les  tentatives  et  les  décou- 
vertes se  succèdent,  sans  amener  toutefois  de  résultat 
décisif.  Mais,  avant  d'en  dresser  l'exposé  succinct,  et 
afin  de  mieux  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  où  en 
est  cette  intéressante  question,  jetons  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  le  Nil  et  sur  le  régime  de  son  cours. 
Semblable  à  un  arbre  immense,  le  Nil  voit  ses  di- 
vers affluents,  comme  autant  de  racines  chargées  de 
ralimenter  de  leur  sève,  plonger  leurs  ramifications 
dans  les  profondeurs  de  l'Afrique  équatoriale,  dont 
ils  aspirent  les  eaux  surabondantes,  et  se  déployer  en 
éventail  sur  une  surface  qui  ne  mesure  pas  moins  de 
quatre  à  citiq  cents  lieues  de  Test  à  Touest  et  autant 
du  nord  au  sud.  C'est  la  région  des  pluies  périodiques, 
dont  l'affluent  le  plus  septentrional,  l'Atbarah  [VAs- 
taborasdes  anciens),  marque  l'extrême  limite.  Le  Nil, 
tombant  de  Téquateur  en  ligne  à  peu  près  perpendi- 
culaire, subit  rinfluence  des  phénomènes  naturels 
des  diverses  latitudes  qu'il  coupe,  et  offre  dans  son 
cours  un  indicateur  météorologique  d'une  singulière 
précision.  Au  nord  de  l'Atbarah  commencent  ta  zone 
sèche  et  la  stérilité  ;  aussi  nul  affluent  ne  vient-il  plus 
apporter  son  tribut  au  fleuve,  qui  coule  dès  lors  soli- 
taire à  travers  les  déserts  arides  de  la  Nubie  et  de 
l'Egypte,  dont  il  concentre  toute  la  vie  sur  ses  bordii. 
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tfëÈîie  tronc  du  grand  arbre  î  tronc  gigantesque  qqi, 
pareil  au  stlpe  élancé  des  palmiers  qui  l'ombrageTit, 
se  dresse,  pour  ainsi  parler,  du  17*  parallèle  au  32*, 
sur  une  longueur  d'environ  cinq  cents  lieues,  et  va 
porter  à  la  Méditerranée  les  eaux  de  Téquateur.  Des 
sept  branches  qui  jadis  leur  livraient  passage,  deux 
seulement,  celles  de  Damiette  et  de  Rosette,  couron* 
nent  aujourd'hui  le  tronc  dépouillé  ;  les  autres  ont 
disparu  successivement  sous  les  alluvîons  ^  Le  Rhône 
a  vu  aussi  cinq  de  ses  sept  bouches  primitives  se 
combler  une  à  une.  Ce  fait  remarquable  paraît  géné- 
ral d'ailleurs  ;  sur  presque  toute  la  surface  de  la  terre, 
le  nombre  des  embouchures  fluviales  tend  à  dimi- 
nuer î  phénomène  singulier  qu'expliquent  la  nature 
des  fleuves  et  le  travail  incessant  qu'ils  accomplis- 
sent. 

La  superficie  de  notre  gîot^  est  travaillée  par  âëiïi 
forces  contraires  :  le  feu  central  qui  la  soulève  et  lui 
imprime  ses  reliefs,  et  l'eau  du  ciel  qui  la  nivelle. 

Un  flocon  de  neige  tombe  sur  le  sommet  d'une 
montagne;  d'innombrables  autres  blancs  atomes  lui 
succèdent.  Le  soleil  les  fond,  la  nuit  les  congèle  ;  un 
glacier  naît  bientôt,  d'où  s'échappe,  sous  Tinfluence 
du  calorique  interne,  un  mince  filet  d'eau.  Réuni  à 
d'autres,  le  filet  liquide  est  devenu  torrent  ;  quelques 
pas  encore,  et  le  torrent  s'appellera  fleuve.  Filet  d'eau, 
torrent  et  fleuve  Se  sont  successivement  chargés  de 

4.  Selon  Hérodote,  ces  deui  boifches  du  Nil  auraient  été 
jadis  creusées  de  mairr  d'homme.  L'une  d'elles  s'ensable  chaque 
année  davantage,  et  l'on  peut  prévoir  le  jour  où  le  Nil  n'aura 
plus  qu'une  seule  embouchure. 
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molécules  solides,  empruntées  aux  montagnes  et  aux 
plaines,  et  qui,  tenues  en  suspension  jusqu'au  mo- 
ment où  leur  poids  spécifique,  plus  fort  que  le  cou- 
rant, les  précipitera  au  fond,  roulent  ainsi  pêle-mêle 
avec  les  eaux  qui  fuient.  La  quantité  des  éléments 
solides  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  chemins 
qui  marchent,  selon  le  mot  de  Pascal,  est  énorme.  Les 
fleuves  sont  de  véritables  masses  continentales  en 
mouvement  :  c'est  le  sang  de  la  terre,  chair  liquide 
comme  l'autre. 

Sur  son  passage,  le  fleuve  abandonne  une  partie 
du  limon  dont  il  est  chargé;  le  choc  des  flots  de  la 
mer  achève  de  le  débarrasser,  en  la  refoulant  vers  la 
terre,  de  l'argile  qu'il  a  transportée  jusqu'à  son  em- 
bouchure :  ainsi  naissent  et  se  modifient  les  deltas, 
ces  précieux  chronomètres  géologiques,  dont  les  cou- 
ches successives  révèlent  à  l'observateur  le  nombre 
de  siècles  qu'a  vécu  notre  globe  depuis  sa  dernière 
transformation.  Les  proportions  acquises  par  les  di- 
vers deltas  sont  en  raison  des  masses  alluviales  char- 
riées par  les  fleuves  qui  les  ont  formés.  Le  plus  actif 
de  ces  puissants  travailleurs,  comme  les  appelle  Karl 
Ritter,  est  le  Hoang-Ho  de  la  Chine,  capable  de  créer 
en  vingt-cinq  jours,  à  son  embouchure,  une  île  d'un 
kilomètre  carré  de  surface,  et  qui,  suivant  M.  d'Es- 
cayrac  de  Lauture,  aura  bientôt  achevé  de  combler  le 
vaste  golfe  où  il  débouche.  Au  dire  de  Barrow,  le 
Yang-tse-Kiang  ou  Fleuve  Bleu,  son  rival,  charrie 
par  an  l'énorme  quantité  de  quatre  cent  quatre-vingt- 
seize  millions  de  tonnes  d'argile,  trois  fois  plus  à  peu 
près  que  le  Gange,  qui  en  transporte  cent  quatre- 
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vingts  millions.  Le  limon  de  l'Amazone  s'en  va  blan- 
chir les  eaux  bleues  de  l'Atlantique  à  cent  lieues  au 
large  de  l'embouchure  de  ce  roi  des  fleuves*.  Suivant 
les  calculs  de  M.  Élie  de  Beaumont,  le  delta  du  Mis- 
sissipi  s'accroît  de  douze  cents  pieds  par  an  ',  et  celui 
du  Chat-el-Arab  (Tigre  et  Euphrate  réunis)  de  cent 
quatre-vingts.  Le  Pô  rivalise  en  puissance  avec  ces 
géants  et  surpasse  même  ce  dernier  fleuve.  Encaissé 
par  des  digues  qui  le  contraignent  à  charrier  la  masse 
de  ses  molécules  argileuses  jusqu'à  la  mer,  il  empiète 
sur  l'Adriatique  de  soixante-dix  mètres  par  an,  mal- 
gré l'affaissement  progressif  des  côtes,  évalué  par  un 
géologue  à  deux  mètres  depuis  la  fondation  de  Ve- 


< .  L'Amazone,  ce  colosse  des  fleuves,  dont  le  bassin  ne  me- 
sure pas  moins  de  sept  millions  de  kilomètres  carrés,  égale  six 
à  huit  fois  le  Mississipi  et  deux  à  trois  mille  fois  la  Seine  !  Dans 
la  saison  des  pluies,  ses  eaux  s'étendent  sur  une  largeur  de 
200  kilomètres,  et  les  navires  peuvent  le  remonter  jusqu'à 
près  de  onze  cents  lieues  de  son  embouchure. 

2.  Selon  d'autres  observateurs,  ses  progrès  annuels  ne 
seraient  que  de  vingt  mètres.  L'âge  assigné  par  les  géologues 
au  delta  mississipien  varie  en  proportion  de  ces  différences  ; 
suivant  M.  E.  de  Beaumont,  il  ne  serait  que  de  6,000  ans  ; 
MM.  Ellett  et  Lyell  l'évaluent  le  premier  à  55,000  années,  et  le 
second  jusqu'à  100,000.  Rapprochés  des  données  fournies  par 
les  autres  chronomètres  géologiques,  ces  deux  derniers  chiffres 
nous  paraissent  fort  exagérés.  Nous  en  dirons  autant  de  l'âge 
de  57,000  années,  attribué  arbitrairement  au  corps  d'un 
Indien  découvert  dans  le  sol  au-dessous  de  l'usine  à  gaz  de  la 
Nouvelle-Orléans.  Une  hypothèse  aussi  étrange  et  qui  n'a  pour 
garant  que  l'action,  incertaine  et  sans  doute  mal  observée,  d'un 
agent  aussi  capricieux  qu'un  fleuve  de  cette  puissance,  no 
peut  détruire  à  elle  seule  l'ensemble  des  faits  qui  proclament 
la  jeunesse  relative  de  la  terre  sous  sa  forme  actuelle  et,  par 
suite,  de  l'humanité. 
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iiise,  La  ville  d'Adria,  située  jadis  près  de  la  mer  h 
laquelle  elle  a  donné  son  nom,  en  est  aujourd'hui 
éloignée  de  \ingt-trois  kilomètres. 

Le  cours  des  fleuves  est  un  phénomène  qui  se  rat- 
tacjie  au  système  newtonien  de  Vattraction  univer- 
selle. Entraînés  par  le  poids  spécifique  de  leurs  eaux, 
ils  gravitent  à  la  surface  du  globe  vers  leur  centre 
commun,  l'Océan,  en  suivant  la  pente  qui  les  en  rap- 
proche le  plus.  Si  aucune  cause  ne  contrariait  leur 
marche,  ils  se  rendraient  à  la  mer  en  ligne  droite  ; 
mais  qu*ùn  obstacle  vienne  à  les  faire  dévier,  c'en 
est  assez  pour  troubler,  jusqu'à  la  fin  peut-être,  la 
régularité  de  leurs  cours  :  repoussées  d'un  côté,  les 
eaux  se  rejettent  sur  le  bord  opposé,  et  elles  s'en  vont 
ainsi  oscillant  d'une  rive  à  l'autre,  selon  la  loi  même 
du  pendule,  avec  une  vitesse  isochrone  de  courant,  et 
creusant  une  série  correspondante  de  méandres  en 
angles  tour  à  tour  rentrants  et  sortants,  au  détriment 
de  leur  double  rivage,  dont  elles  ravagent  et  entraî- 
nent l'humus.  Qui  .  '^  sait  que  les  riverain*)  du  Mis- 
sissipi  et  de  l'Amazone  les  voient  souvent  charrier 
sur  le  vaste  sein  de  leurs  eaux  gonflées,  de  véritables 
îles  flottantes,  des  pans  de  forêt  tout  entiers,  avec 
leurs  fleurs,  leurs  draperies  de  lianes  verdoyantes  et 
leurs  arbres  séculaires,  arrachés  ainsi  par  ces  fleuves 
dans  leurs  oscillations  dévastatrices:  dépouilles  de 
la  terre,  que  ces  géants  des  eaux  vont  porter  triom- 
phalement à  l'Océan,  .i..:.  i 

Il  est  une  autre  force  qui  vient  troubler  l'harmonie 
du  cours  des  fleuves  et  accroître  la  puissance  de  leur 
action,  une  force  à  laquelle,  ainsi  que  nous  l'avons 
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dit  ailleurs*,  obéissent  tous  les  corps  qui  se  meuvent 
à  la  surface  de  la  sphère  terrestre,  et  dont  l'influence 
souveraine  les  fait  dévier  vers  leur  droite  dans  l'hé- 
misphère septentrional  et  vers  leur  gauche  dans  l'hé- 
misphère austral  :  le  lecteur  a  nommé  la  rotation  du 

globe.        '.;'».•;!--  ..rvtv     -,  ;,-    .-■■):  i 

Les  rives  de  plusieurs  fleuves  présentent  cette  grande 
loi  physique  écrite  en  caractères  éclatants.  L'Indus, 
qui  se  jetait  autrefois  dans  le  golfe  de  Gush,  inclinant 
de  plus  en  plus  vers  sa  droite,  a  insensiblement  érodé 
son  rivage  occidental  sur  une  largeur  d'environ  mille 
kilomètres.  Les  vingt-trois  cités  construites  sur  la 
rive  droite  du  Volga  voient  leurs  maisons  démolies 
une  à  une  par  le  fleuve  envahisseur  et  reculent  à  me- 
sure devant  ses  invasions.  La  rive  gauche  ne  présente 
qu'un  vaste  steppe  bas  et  nivelé  :  c'est  le  lit  successif 
du  fleuve,  qui  dans  ses  inondations  périodiques  re- 
vient encore  l'occuper  chaque  année  et  le  rend  inha 
bitable.  Le  Gange,  l'Obi,  l'Ienisseï,  la  Yistule,  l'Elbe, 
la  Gironde,  sont  également  entraînés  vers  leur  droite 
par  une  force  constante.       ^^^  ^.^H.r  ^  ?  -  /     n  »  ?  ;*^«n;i 

Ainsi  se  trouve  modifiée  la  surface  terrestre  par  ces 
puissants  agents  naturels,  qui  abaissent  les  monta- 
gnes et  comblent  les  vallées.  Les  mers  elles-mêmes 
sont  soumises  à  leur  influence.  La  Baltique  voit 
chaque  jour  diminuer  sa  profondeur  ;  la  mer  d'Azof, 
la  mer  Noire  et  la  Propontide  ne  sont  plus,  la  pre- 
mière, qu'une  lagune  et  les  deux  autres  que  des  lacs. 
La  physionomie  de  la  Méditerranée  elle-même  tend  à 
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4.  V.  le  tome  I"  du  présent  ouvrage,  page  181  et  passim. 
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varier  dans  le  même  sens  ;  un  jour  peut-être  elle  se 
scindera  à  la  façon  des  grands  lacs  américains,  jadis 
mer  eux-mêmes,  en  deux  ou  trois  vastes  bassins,  qui 
se  déchargeront  dans  l'Atlantique  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  devenu  un  autre  Saint-Laurent.  Selon  Keith 
Johnston,  l'Océan  reçoit  chaque  jour,  par  le  canal  des 
divers  fleuves  du  monde,  une  quantité  d'eau  d'envi- 
ron cent  soixante-quinze  kilomètres  cubes.  En  réduisant 
à  un  trois-millième  seulement,  comme  cela  a  lieu 
pour  le  Mississipi,  les  alluvions  contenues  dans  cette 
prodigieuse  masse  liquide,  on  arriverait  à  un  total 
approximatif  de  soixante  millions  de  mètres  cubes 
d'argiie  charriés  journellement  au  sein  des  mers,  soit 
annuellement  environ  vingt-deux  mille  millions  de 
tonnes  I  La  persistance  d'une  telle  force  ne  peut  man- 
quer d'amoindrir  à  la  longue  la  profondeur  de  l'O- 
céan. Manfrédi  a  évalué  l'exhaussement  de  son  lit  à 
un  mètre  en  trois  mille  ans  ;  selon  Tyler,  il  ne  serait 
que  de  huit  centimètres  en  dix  mille  années,  chiffre 
qui  serait  déjà  fort  considérable,  si  l'on  songe  que  les 
mers  recouvrent  près  des  deux  tiers  du  globe  *. 
•  Un  rapprochement  fera  mieux  ressortir  l'incalcu- 
lable puissance  dynamique  déployée  par  la  nature 
dans  le  jeu  de  ses  éléments.  La  force  motrice  à  va- 
peur de  cette  vaste  usine  qui  s'appelle  la  Grande-Bre- 
Bretagne,  s'élevait  déjà,  il  y  a  quinze  ans,  au  chiffre 
nominal  de  trois  millions  de  chevaux  environ,  soit 
un  chiffre  effectif  de  onze  millions  de  chevaux  à  peu 

4 .  Nous  empruntons  ces  chiffres  curieux  à  ime  remarquable 
étude  de  M.  Ë.  Reclus  {Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
1859). 
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près,  représentant  le  travail  de  sohante-dix-sept  mil- 
lions d'hommes,  à  raison  de  sept  hommes  par  che- 
val*. Or,  un  cheval-vapeur  équivalant  à  une  force 
qui  élèverait  un  poids  de  soixante-quinze  kilogram- 
mes à  une  hauteur  d*un  mètre  en  une  seconde,  onze 
millions  de  clievaux  soulèveraient  pendant  le  même 
espace  de  temps  et  à  la  même  hauteur,  huit  cent 
ving-cinq  milles  tonnes  métriques,  ou  un  cube  d'eau 
de  quatre-\ingt-quinze  mètres  de  côté, —  volume  pro- 
digieux, sans  doute,  mais  bien  insignifiant  si  on  le 
compare  seulement  à  la  masse  des  eaux  sans  cesse 
portées  à  l'Océan  par  les  fleuves.  La  puissance  hy- 
draulique de  la  cataracte  de  .»îiagara  qui,  tombant  de 
cinquante  mètres  de  hauteur,  débite  par  jour  cinq 
milliards  de  barils  d'eau,  surpasse  à  elle  seule  le 
pouvoir  moteur  nominal  du  Royaume-Uni  tout  en- 
tier ^  ! 

Que  sera-ce  si  des  fleuves  nous  passons  au  globe 
terreste  lui-même,  se  mouvant  dans  les  espaces  avec 
UQe  si  prodigieuse  rapidité,  et  si  de  la  terre  nous 
nous  élevons  au  soleil  •  et  à  son  cortège  de  planètes, 
et  du  soleil  au  vaste  ensemble  du  système  stellaire 

• 

1 .  En  4  8o2,  la  puissance  motrice  de  la  France  ne  s'élevait 
encore  qu'à  75,500  chevaux-vapeur  environ;  en  1876,  elle 

I s'était  accrue  d'environ  un  million  de  chevaux,  équivalant  au 
travail  de  près  de  vingt- huit  millions  d'hommes.  i  ! 

2.  La  force  motrice  du  Niagara  est  évaluée  à  4,533,344  che- 
vaux. (J.-J.  Ampère,  Promenade  en  Amérique). 
3.  Selon  les  calculs  de  Ijï.  Pouillet,  la  chaleur  seule  rayonnée 
par  le  soleil  s'élèverait  à  un  nombre  de  calories,  dont  l'équi- 
valent mécanique  serait  d'environ  75,000  chevaux  par  seconde 
et  par  mètre  carré  de  surface. 
43. 


'226  L'AFRIQUE  CENTRALE. 

se  jouant  dans  l'infini  des  deux  l  Comparé  à  lui- 
même,  l'homme  est  fort  et  grand  ;  mais,  en  présence 
de  la  nature,  combien  dan»  ses  plus  gigantesques 
efforts  il  est  faible  et  petit  I  >^,      .    ,.        ,        rr- 


',  !■    •■  .--u  '■•:, 


Le  Nil,  classé  désormais  parmi  les  premiers  fleuves 
du  monde,  en  est  aussi  l'un  des  plus  puissants  et  l'un 
des  plus  intéressants  à  étudier.  A  l'apogée  de  sa  crue 
annuelle,  le  débit  de  sa  double  embouchure  est  d'en- 
viron 10,000  mètres  cubes  par  seconde  *.  Chaque  an- 
née, les  vents  et  le  fleuve  recouvrent  successivement 
de  deux  couches  superposées  de  sable  et  de  limon  le 
soi  égyptien,  qui  voit  ainsi  sa  surface  renouvelée  an- 
nuellement et  sa  fécondité  constamment  ravivée. 
L'exhaussement  du  bassin  du  Nil  va  en  diminuant  à 
mesure  qu'on  approche  de  la  mer,  la  plus  grande 
partie  du  limon  se  déposant  en  chemin.  L'élévation 
du  sol,  évaluée  par  siècle  à  û"»,16i  à  Éléphantine,  à 
0'»,126  à  Thèbes,  n'est  plus  que  de  0"»,069  au  Caire. 
Ainsi  en  est-il  de  la  crue  périodique  :  haute  de  neul 

1.  Le  débit  du  Mississipi  est  estimé  d'environ  30,000  mètres 
cubes  pendant  les  crues.  Celui  de  l'Amazone  est  incompara- 
blement plus  considérable  à  son  embouchure  ;  dans  sa  partit; 
la  plus  resserrée,  au  détroit  d'Obidos^  le  fleuve  roule  déjà 
près  de  250,000  tonnes  par  seconde. 

Nos  tleuves  européens  sont  fort  loin  d'atteindre  à  de  tels 
chiffres.  La  Neva,  îirge  comme  le  Bosphore  à  Saint-Péters- 
bourg, ne  donne  passage  qu'à  4,036  tonnes  par  seconde.  Lors 
des  dernières  inondations  de  la  Seine  (hiver  de  4875-1876), 
son  débit,  à  Paris,  n'a  pas  dépassé  4,661  tonnes  par  seconde. 
Au  sortir  du  lac  de  Genève,  dans  ses  plus  hautes  eaux,  le 
Rhône  ne  débite,  pendant  le  même  espace  de  temps,  que 
649  mètres  cubes  ! 
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mètres  à  Assouan,  elle  est  d'un  mètre  seulement  à 
l'embouchure,  les  eaux  se  répandant  sur  une  plus 
large  surface  ou  s'égarant  en  route  pour  imbiber  les 
plaines.  Des  inscriptions  gravées  sur  les  rochers  voi- 
sins de  la  cataracte  de  Semneh,  en  Nubie,  et  remon- 
tant pour  la  plupart  au  règne  d'Amenemha,  le  Mœris 
des  Grecs  (vers  2,200  ans  avant  J.-C),  apprirent  à 
Lepsius,  qui  les  découvrit  en  1844,  que  les  déborde- 
ments du  Nil  s'élevaient,  à  cette  époque  reculée,  à 
sept  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  actuel  dans  les 
mêmes  lieux.  Ces  remarquables  variations,  révélées 
par  les  antiques  nilomètres  et  dont  le  savant  Alle- 
mand chercha  vainement  la  cause,  doivent  être  sans 
doute  attribuées  à  la  lente  destruction  de  masses  gra- 
nitiques, qui,  comme  un  barrage  naturel,  mainte- 
naient jadis  la  partie  supérieure  du  fleuve  à  une  hau- 
teur plus  grande.  Alors  le  Nil,  étendant  ses  eaux  en 
une  profonde  et  large  nappe  en  amont  de  Semneh, 
devait  baigner  de  vastes  régions  aujourd'hui  stériles 
en  partie,  telles  que  le  Dongolah,  le  Fazôgl,  la  Nubie 
méridionale  et  l'île  de  Méroë.  Mais  le  fleuve,  par  l'ac- 
tion séculaire  de  ses  eaux,  a  rongé  molécule  par  mo- 
lécule la  barrière  de  granit  que  la  nature  lui  avait 
opposée  et  dont  les  débris  embarrassent  encore  au- 
ourd'hui  son  courant.  C'est  par  le  même  procédé  que 
l'Amazone  a  creusé  dans  le  roc  vif  le  célèbre  défilé  de 
Manzeriche,  que  le  Danube  a  desséché  l'un  après 
l'autre  ses  cinq  bassins  ou  lacs  primitifs;  que  le 
Rhin,  ce  fleuve  héroïque,  s'est  frayé  un  passage  entre 
la  forêt  Noire  et  les  Vosges,  et  que  le  Niagara,  corro- 
dant sans  cesse  le  rocher  du  haut  duquel  il  tombe, 
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recule  insensiblement,  avec  une  vitesse  que  Ton  a  pu 
calculera  quelques  milliers  d'années  près,  vers  le  lac 
Erié,  qui  restera  à  sec,  ainsi  que  sa  fameuse  cataracte, 
le  jour  où  celle-ci  l'aura  rejoint  en  arrière. 
-  L'étude  des  alluvions  du  Nil  a  révélé  l'existence  de 
trois  niveaux  successifs.  Sir  Gardner  fait  remonter  à 
quinze  ou  dix-sept  siècles  avant  Jésus-Christ  la  prin- 
cipale de  ces  révolutions. 

Les  fleuves  ont  excercé  sur  la  vie  de  l'homme  une 
influence  considérable,  dont  l'histoire  serait  pleine 
d'intérêt.  Le  Nil,  TEuphrate,  l'Indus,  le  Hoang-Ho, 
ont  vu  se  produire  sur  leurs  rives  le  même  phéno- 
mène d'une  civilisation  florissante  dès  son  aurore. 
Aujourd'hui  surtout  que  la  vapeur  fait  marcher  en 
avant  ou  en  arrière,  à  son  gré,  ces  mobiles  chemins, 
les  fleuves,  comme  l'Océan,  sont  des  liens  qui  unis- 
sent, et  non  plus  des  barrières  qui  séparent,  et  leur 
action  civilisatrice  ne  peut  que  s'accroître  dans  l'ave- 
nir. Un  jour,  les  fleuves  et  les  lacs  africains,  que  sil- 
lonne seul  aujourd'hui  la  pirogue  du  sauvage,  ver- 
ront leurs  eaux  profondes  labourées  par  l'hélice  du 
pyroscaphe.  Il  en  sera  également  ainsi  de  ces  grands 
cours  d'eau  récemment  découverts  dans  Tintérieur 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  surtout  de  ces  immenses 
fleuves  sud-américains  qui  offrent  dans  leur  ensemble 
le  plus  magnifique  système  de  voies  fluviales  existant 
au  monde,  et  qui,  depuis  tant  de  siècles,  roulent  leurs 
eaux  inutiles  au  sein  des  solitudes,  offrant  en  vain 
de  mettre  au  service  de  la  civilisation  la  puissance  de 
leur  courant,  et  de  soumettre  au  joug  de  la  vapeur 
leur  énergie  sauvage  et  indomptée. 
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La  diversité  des  affluents  du  Nil  a  longtemps  égaré 
et  égare  encore  aujourd'hui  les  recherches  dont  ses 
sources  ont  été  l'objet.  Il  n'en  est  peut-être  aucun 
que  l'on  n'ait  un  jour  regardé  comme  la  branche 
principale.  Le  dernier  de  tous  du  côté  du  nord,  l'At- 
barah  ou  Takkazié,  a  joui  comme  les  autres  de  cette 
éphémère  dignité.  Mais  c'est  surtout  par  le  Nil  Bleu 
ou  Fleuve  d'Azur  (Barh-el-Azrek)  que  le  Fleuve  Blanc 
(Barhel-Abyad)  s'est  vu  disputer  longtemps  l'honneur 
de  porter  le  nom  de  Nil.  Dès  le  seizième  siècle,  des 
missionnaires  portugais  visitèrent  dans  les  monta- 
gnes de  l'Abyssinie  les  sources  du  premier,  qu'ils 
prirent  pour  les  sources  du  vrai  Nil  :  erreur  que  deux 
siècles  plus  tard  le  voyageur  Bruce  répéta,  malgré 
l'opinion  contraire  de  son  contemporain  d'Anville,  et 
de  Ptolémée  lui-même,  dont  le  texte  est  précis  sur 
ce  point*. 

La  grande  expédition  de  M.  d'Arnaud  en  1840,  dont 
nous  avons  parlé,  vint  donner  raison  à  ces  deux  der- 
niers géographes,  et  démontrer  la  prééminence  du 
Nil  Blanc  sur  son  rival.  Mais  alors  aussi  le  problème 
se  compliqua;  de  nouveaux  affluents,  jusque-là  in- 

i .  Les  anciens  Égyptiens  eux-mêmes  ne  s'y  trompaient  pas, 
et  considéraient  la  branche  de  l'ouest  comme  étant  la  prin- 
cipale. .  '        -   •  ,       V 

On  sait  que  le  Nil  fut  toujours  Tobjet  d'une  sorte  de  culte 
pour  ses  riverains,  qui  l'appellent  le  Fleuve  béni. 

«  D'où  vient  l'eau  du  Nil  ?  demandait  un  jour  à  un  indi- 
gène un  voyageur  français,  M.  Maxime  du  Camp.  —  Du  ciel, 
où  elle  a  servi  aux  ablutions  des  anges,  »  répondit  l'Égyp- 
tien. 
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connus,  surgirent,  et  le  doute  renaquit.  Depuis  le 
15*  parallèle,  au-dessus  duquel  le  Fleuve  Bleu  mêle 
ses  eaux  limpides  et  azurées  aux  eaux  blanchâtres  du 
Barh-el-Abyad,  jusqu'au  9%  aucun  tributaire  impor- 
tant ne  vient  dérouter  l'explorateur.  Mais,  sous  la 
latitude  de  9%  le  Fleuve  Blanc  se  scinde  en  plusieurs 
branches,  dont  le  nombre  est  encore  incertain.  A 
l'ouest,  c'est  le  Barh-el-Ghazal,  ou  Fleuve  des  Gazelles^ 
qui  arrive,  à  travers  les  lagunes  du  lac  Nô,  des  pro- 
fondeurs inexplorées  du  centre,  et  dans  lequel  nous 
devrions  voir  le  vrai  Nil,  au  jugement  de  M.  Brun- 
Rollet, trafiquant  savoisien,qui  a  habité  sur  ses  bords 
pendant  plusieurs  années,  et  qui  est  mort,  comme 
tant  d'autres, dans  ces  parages  malsains*.  A  l'est, c'est 
un  autre  fleuve  qui,  sous  des  noms  divers,  Saubat, 
TelkijAdgiouba,  etc.,  s'en  vient  apporter  au  commun 
confluent  les  pluies  et  les  neiges  fondues  des  régions 
orientales.  Le  R.  P.  Angelo  Vinco,  attaché  à  la  mis- 
sion catholique  du  haut  Nil,  et  deux  autres  Italiens, 
MM.  Debono  et  Terranuova,  l'ont  exploré  dans  une 
partie  de  son  cours.  Selon  le  R.  P.  Léon  des  Avaa- 
chers  et  son  supérieur,  Mgr  Massaja,ce  grand  affluent 
prendrait  sa  source,  sous  le  nom  de  Barro,dans  le  lac 
d'El-Boo,  vaste  nappe  d'eau  de  plusieurs  journées  de 
tour,  que  domine  une  ceinture  de  cimes  neigeuses, 
et  située  au  sud  des  montagnes  du  Kaffa,  sous  le 
1"  parallèle  nord.  Les  deux  apôtres  des  Galla  n'hé- 

^.  Selon  le  savant  Beke,  le  Bahr-el-Ghazal  serait  le  Nil 
d'Hérodote  et  des  autres  écrivains  antérieurs  à  Ptolémée, 
tandis  que  le  Bahr-el-Abyad  serait  le  Nil"  du  géographe  do 
Péluse. 
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eitent  pas  à  voir  dang  le  Barro  le  \rai  Nil,  et  dans 
l'EUBûo  l'un  des  lacs  ptoléaiéens*. 

San»  nous  immiscer  dans  les  débats  que  soulèvent 
ces  prétentions  contraires,  et  sans  fatiguer  nos  lec- 
teurs des  nombreux  incidents  qui  sont  venus  obscur- 
cir cette  question  déjà  si  embarrassée,  disons  que  la 
plupart  des  géographes  et  des  voyageurs  sont  toujours 
d*accord  pour  maintenir  au  Fleuve  Blanc  sa  digniti' 
et  son  nom,  àTexclusion  de  ses  rivaux,-— opinion  que 
paraissent  d'ailleurs  partager  les  naturels  eux-mêmes. 
Aussi  est-ce  de  ce  côté  surtout  que  se  sont  dirigées 
les  tentatives,  sans  que  les  résultats  aient  été  jusqu'ici 
proportionnés  aux  efforts.  Depuis  le  jour  où  M.  d'Ar- 
naud s'était  avancé  jusqu'à  moins  de  18'  du  4"  degré 
de  latitude  nord,  plusieurs  essayèrent  de  pénétrer 
plus  avant  vers  l'équateur.  Le  supérieur  de  la  mission 
du  haut  Nil,  le  R.  P.  Knoblecher  et  le  P.  A.  Vinco 
ont  dépassé  les  premiers  les  limites  de  l'expédition 
de  1840.  Ce  dernier  paraît  môme  s'être  avancé  jus- 
qu'à %"*  La  mort  vint  arrêter  trop  tôt  ces  deux  intré- 
pides missionnaires  dans  leur  apostolat,  en  même 
temps  que  dans  leurs  travaux  scientifiques.  Un  Véni- 
tien, homme  énergique  que  les  révolutions  de  son 
pays  avaient  jeté  dans  ces  contrées  lointaines,  M.  Miani, 
entreprit  de  dépasser  ses  devanciers.  Les  rapides  de 
Makédo,  qui  avaient  déjà  arrêté  les  précédentes  expé- 
ditions, dressant  bientôt  devant  son  embarcation 


4 .  Suivant  un  autre  voyageur,  M.  P.  Trémaux,  le  Barro  des 
Galla  ne  serait  pas  le  même  lleuve  que  le  Saubat  et  serait  un 
aftluent  du  Nil  Bleu.  '  •       '    ^'    >  i:5:*'»v. 
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égyptienne  leur  double  chute,  le  courageux  voyageur 
prit  le  parti  de  côtoyer  par  terre  le  Barh-el-Abyad,  à 
travers  le  pays  montagneux  des  Barry  et  des  Aouidi. 
Le  28  mai  1860  il  atteignait  le  r  parallèle;  mais  les 
sources  insaisissables  fuyaient  toujours.  La  maladie 
contraignit  Miani  à  revenir  sur  ses  pas.  L'année  sui- 
vante, un  BYançais,  le  docteur  Peney,  qui  était  au 
service  du  gouvernement  égyptien  dans  le  Soudan 
oriental  depuis  de  longes  années,  résolut  de  repren- 
dre où  il  l'avait  laissée,  l'œuvre  inachevée  de  Miani. 
Au  mois  de  mai  1861,  il  part  plein  de  courage  et 
d'espoir  ;  quelques  semaines  plus  tard  il  s'en  revenait 
mourir  près  de  Gondokoro,  atteint  par  la  pernicieuse 
influence  qu'il  bravait  depuis  si  longtemps.  Rare- 
ment, en  effet,  du  moins  dans  ses  régions  maréca- 
geuses, l'Afrique  centrale  épargne  l'Européen  qui 
vient  affronter  sa  masika,  ses  fièvres  et  son  soleil  ;  si 
elle  paraît,  pendant  quelque  temps,  lui  pardonner 
son  audace,  ce  n'est  que  pour  le  mieux  frapper.  Le 
nombre  des  voyageurs  que  son  climat,  sans  parler  de 
ses  barbares  habitants,  a  tués,  est  relativement  bien 
plus  considérable  que  celui  des  victimes  du  pôle  lui- 
même  ;  et  il  semblerait  que  l'extrême  froid  fût  moins 
redoutable  pour  les  blancs  du  nord  que  l'extrême 
chaleur.  Certaines  contrées  de  l'Afrique  équatoriale 
offrent  à  l'explorateur  plus  de  dangers,  et  des  fa- 
tigues plus  accablantes  encore  que  les  glaces  et  les 
neiges  actiques.  Quelle  lamentable  hécatombe,  par 
exemple,  que  celle  de  ces  héroïques  missionnaires 
du  haut  Nil  succombant  les  uns  après  les  autres, 
au  nombre  de  trente-trois  sur  trente-sept,  en  douze 
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années  *  !  A  mesure  que  tombe  un  de  ces  soldats  de  la 
charité  et  de  la  civilisation,  un  autre  accourt  prendre 
sa  place.  Rien  ne  rebute  ces  Las  Casas  du  Soudan,  ni 
les  coups  subits  d'un  climat  dévorant,  ni  la  haine  du 
négrier  auquel  ils  disputent  sa  proie,  ni  l'indifférence 
de  ces  noirs  qu'ils  sont  venus  arracher  au  démon  de 
l'esclavage  et  à  l'autre,  et  qui,  pratiquement  athées, 
vivent  dans  le  plus  grossier  naturalisme. 

Vers  1848-1849,  les  RR,  Rebmann  et  Krapf, 
voyageant  l'un  dans  l'Oukambani  et  l'autre  dans  le 
Djagga,  voyaient  étinceler  au  loin,  comme  de  gigan- 
tesques minarets,  deux  pics  aériens  qu'un  dôme  de 
neige  semblait  couronner.  C'étaient  le  Ndour-Kénia 
(Montagne  blanche)  et  le  Kilimandjaro,  ou  mieux  Kilù 
madja-âro  {Grande  Montagne)^  surgissant  tous  deux  de 
la  même  chaîne  côtière,  à  un  degré  de  distance  envi- 
ron, par  35°  longitude  est.  Les  naturels  confirmèrent 
par  leurs  explications  l'opinion  des  deux  mission- 
naires, relativement  à  l'existence  de  la  neige  au  som- 
met de  ces  montagnes  jusque-là  inconnues.  Pleins 
d'un  respect  superstitieux  pour  le  mystérieux  hôte 
blanc  qui  les  habite,  les  indigènes  racontèrent  à  Reb- 
mann la  tragique  histoire  d'une  expédition  envoyée 

< .  La  mission  du  haut  Nil  a  été  fondée  par  Pie  IX  en  4  849, 
sous  l'inspiration  de  l'archiduchesse  Sophie  d'Autriche.  Elle  a 
semé  ses  établissements  le  long  du  fleuve,  du  15*  parallèle  au 
4*,  depuis  Khartoûm  jusqu'à  Gondokoro  et  Bélénia.  Un  instant 
interrompue,  elle  a  été  reprise  en  1861,  puis  abandonnée  de 
nouveau,  ' 

Voir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  numéro 
de  décembre  1874,  l'article  de  M.  H,  Duveyrier,  intitulé 
V Afrique  nécrologique^  et  la  carte  y  annexée,  où  se  pressent 
les  noms  et  les  dates  comme  autant  de  funèbres  épitapbes. 
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par  un  de  leurs  rois  pour  explorer  le  Kilimandjaro  et 
qui  périt  presque  tout  entière  sous  les  coups  du  génie 
qui,  comme  le  Fafnir  du  Niebelungenlied,  garde  les 
immenses  trésors  accumuLés  dans  les  flancs  du  mont. 
Ce  génie  prétendu  n'était  autre  chose  sans  doute  que 
le  froid,  ennemi  mortel  en  effet  pour  des  sauvages 
demi-nus  et  brûlés  par  le  soleil.  Cependant  la  nou- 
velle de  la  découverte,  sous  l'équateur,  de  montagnes 
couronnées  de  neige,  rencontra  en  Europe  plus  d'un 
incrédule,  notamment  le  savant  Desborough  Cooley. 
Un  voyageur  allemand  allait  bientôt  lever  tous  les 
doutes.  Dans  deux  ascensions  successives,  opérées  en 
1861  et  en  1862,  M.  de  Decken  a  gravi  le  Kilimand- 
jaro jusqu'à  une  hauteur  de  8,000,  puis  de  13,000 
pieds,  et  a  pu  constater  de  ses  yeux  la  permanence 
des  neiges  à  partir  de  l'altitude  de  5,000  mètres.  Le 
mont  Kilimandjaro  se  partage  en  deux  pics,  élevés 
l'un  de  3,285  mètres,  l'autre  de  6,115,  soit  1,315  mè- 
tres au-dessus  de  la  limite  inférieure  théorique 
(4,800)  det'  neiges  éternelles  sous  l'équateur*.  D'après 
des  indices  non  équivoques,  le  baron  de  Decken 
estime  que  le  Kilimandjaro  n'est  qu'un  volcan 
éteint. 

Aucun  voyageur  n'a  encore  visité  le  Mont-Blanc 
africain;  mais  la  persistance  des  neiges  sur  ses  pentes 
et  son  sommet,  assigne  au  Kénia,  plus  rapproché  en- 


1 .  On  sait  que  notre  Mont-Blanc,  la  plus  haute  des  mon- 

agnes  de  l'Europe,  ne  compte  que  4,810  mètres.  Le  pic  de 

Gaiirisankar  (Himalaya),  regardé  comme  le  plus  élevé  du 

globe,  mesure,  d'après  Hermann  Schlaginweit,  8,840  mètres 

d'altitude,  2,725  de  plus  que  le  KiUmandjaro. 
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core  de  l'équateur  que  son  gigantesque  voisin,  une 
liauteurd'au  moins  cinq  mille  mètres  ^ 

Dès  1851,  un  savant  géographe  français  qui»  ancien 
memlre  de  l'expédition  d'Egypte,  s'est  occupé  pen- 
dant plus  de  soixante  années  de  la  géographie  afri- 
caine et  en  particulier  des  sources  du  NiI,M.  Jomard, 
n'hésitait  pas  à  désigner  le  mont  Kénia  comme  de- 
vant receler,  sinon  l'origine  complète  du  Nil,  du 
moins  Tune  de  ses  sources  principales.  Bien  plus,  le 
môme  savant  pressentit  l'existence  d'un  grand  lac  à 
Touest  de  la  montagne,  et  en  marqua  d'avance  la 
place  sur  la  carte,  à  l'endroit  même  où  sept  années 
plus  tard  Speke  découvrait  le  N'yanza.  Comment  se 
forment  les  lacs  en  effet?  Les  pluies  et  les  neiges  fon- 
dues qui  tombent  d'une  chaîne  montagneuse,  arrê- 
tées dans  leur  marclie  par  un  obstacle  quelconque, 
hauteur  ou  cavité,  s'épanouissent  et  s'amassent,  éten^ 
dant  leur  nappe  jusqu'à  ce  qu'elles  élèvent  leur  niveau 
au'dessus  de  l'une  de  leurs  rives,  et  écoulent  leur 
trop'plein  par  cette  issue.  La  plupart  des  grands 
fleuves  ont  ainsi  à  leur  origine  un  ou  plusieurs  lacs 
qui  leur  servent  de  régulateurs.  Il  en  est  sans  aucun 
doute  également  ainsi  du  Nil. 

Le  Fleuve  Blanc  vient-il  du  Kénia  ou  du  Kilimand- 
jaro? Serait-il  plutôt  le  produit  de  la  réunion  de  deux 
affluents  descendant  chacun  de  l'une  de  ces  deux 
montagaesV  Devons^nous  voir  ici  les  introuvables 

4,  En  4865,  dans  une  troisième  tentative,  qui  devait,  espé- 
rait-il, le  mener  jusqu'au  Kénia,  M.  de  Decken  périssait  avant 
d'avoir  atteint  le  mont,  assassiné  chez  une  iribu  de.  Galla- 
Sômâl,  peuplade  blanche,  parente  probable  des  Berbères. 
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Monts  de  la  Lune  de  l'antiquité,  le  Djebel-al-Kamar  des 
Arabes,  dont  les  neiges,  au  dire  de  Ptolémée,  alimen- 
teraient le  Nil,  et  qu'Aristote  appelait,  à  peu  près 
comme  les  Africains  d'aujourd'hui,  du  nom  caracté- 
ristique de  Montagnes  d'argent  ? 

Autant  de  questions  auxquelles  vraisemblablement 
nous  ne  tarderons  plus  guère  à  recevoir  une  réponse 
satisfaisante.  Sept  degrés  de  latitude  seulement  sépa- 
rent Gondokoro  de  l'extrémité  méridionale  du  N'yanza 
d'Oukéréoué,  éloignée  elle-même  de  quelques  degrés 
seulement  ^u  Kenia  et  du  Kilimandjaro  :  c'est  dans 
cet  espace  relativement  si  restreint  que  les  divers 
voyageurs  ont  successivement  acculé,  si  je  puis  ainsi 
dire,  Varcanum  magnum  de  la  géographie,  et  que  gît 
sa  future  solution.  L'honneur  de  cette  solution  attend 
vraisemblablement  le  voyageur  qui,  le  premier,  explo- 
rera le  versant  occidental  de  la  chaîne  à  laquelle  ap- 
partiennent les  deux  hautes  montagnes  dont  nous 
parlons,  et  pourra  reconnaître  et  comparer  le  cours 
des  rivières  qui  ne  peuvent  manquer  d'en  descendre. 
Cette  grande  rivière  Chimiyou,  que  nous  avons  vu 
Stanley  découvrir  tout  récemment,  et  qui,  venant  du 
sud,  se  jette  dans  le  lac  Oukcréoué,  après  un  trajet  de 
plus  de  600  kilomètres,  ne  serait-elle  pas  un  de  ces 
cours  d'eau  qui,  produits  ou  alimentés  par  la  fonte  de 
leurs  neiges  et  de  leurs  glaciers  éternels,  tombent  des 
deux  pics  géants,  ou  tout  au  moins  de  la  chaîne  qui 
les  relie?  Il  y  a  tout  lieu  de  le  supposer.  Devons-nous 
voir  dans  cette  rivière  la  source  du  Nil  la  plus  éloi- 
griée  vers  le  sud,  sa  maîtresse  branche  originelle? 
S'il  en  était  ainsi,  le  Nil  devrait  être  désormais  con- 
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sidéré,  sinon  comme  le  plus  puissant  des  fleuves  ter- 
restres, du  moins  comme  Tun  des  plus  longs,  avec 
l'Amazone  et  le  Mississipi,  comme  le  plus  long  peut- 
être,  puisqu'il  ne  mesurerait  pas,  en  ligne  droite, 
moins  de  35  à  37  degrés  de  latitude,  depuis  4.°  à  5o 
au-dessous  de  l'équateur  jusqu'à  3r  à  32»  au-dessus. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  parler  des  affluents  se- 
condaires qui  apportent  au  Nil  le  contingent  de  leurs 
eaux,  il  est  certain  qu'il  faut  aller  chercher  les  sources 
du  Bahr-el-Abyad  par  delà  l'équateur.  Sous  le  4*  pa- 
rallèle nord,  au-dessous  des  rapides  de  Makedo,  son 
courant,  sa  largeur  et  sa  profondeur  dénotent  que  le 
lieu  qui  le  voit  naître  est  encore  éloigné.  En  outre, 
l'exprovicaire  apostolique  du  haut  Nil,  le  R. P.Ignaz 
Knoblecher,  a  remarqué  que  les  crues  périodiques 
commencent  à  se  faire  sentir  à  Gondokoro  dès  le  mois 
de  janvier,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  pluies  estivales 
de  l'hémisphère  austral  ;  tandis  que,  sous  le  Ib*»  pa» 
rallèle,  à  Khartoûm,  le  fleuve  ne  commence  à  grossir 
qu'au  mois  de  mai,  lorsque  se  font  sentir  les  pluies 
de  l'hémisphère  septentrional.  Les  fleuves  africains, 
en  effet,  ayant  les  pluies  pour  principal  aliment, 
voient  leur  volume  varier  avec  elles:  phénomène  fort 
simple,  dont  Hérodote  néanmoins  demanda  vaine- 
ment l'explication  à  ses  informateurs,  les  prêtres  de 
Memphis  et  d'Héliopolis.  Il  en  est  autrement  de  nos 
fleuves  d'Europe,  l'hiver  et  l'été  les  alimentant  tour  à 
tour,  Tun  de  ses  pluies  et  l'autre  de  ses  neiges  fon- 
dues. En  Afrique,  l'aride  hiver  assèche  les  cours 
d'eau,  qui  ne  présentent  plus  qu'un  long  chapelet  de 
flaques  et  d'étangs.  Comme  l'Australie,  à  laquelle 
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elle  ressemble  par  sa  forme  massive  et  inarticulée, 
l'Afrique  offre  en  outre  de  nombreuses  rivières  qui, 
arrêtées  dans  leur  cours,  se  perdent  dans  les  sables 
ou  se  jettent  dans  des  lacs,  océans  en  miniature. 

De  Khartoûm  au  lac  Nô  *,  l'aspect  du  Nil  Blanc  est 
grandios^î  ;  une  végétation  iropicale  ombrage  les  eaux 
de  son  feuillage  pressé  et  festonne  les  rives  de  ses 
guirlandes  de  lianes  et  de  fleurs  :  on  dirait  d'un  fleuve 
du  Nouveau-Monde  avec  ses  forêts  vierges.  Au-dessus 
du  lac  Nô  la  scène»,  change  :  entre  des  bords  plats, 
monotones  et  marécageux,  que  recouvrent  de  hautes 
herbes  où  pullulent  insectes  et  reptiles,  coulent  pa- 
resseusement des  eaux  noires  et  fangeuses  qui,  débor- 
dant çâ  et  là,  vont  se  perdre  en  un  lacis  de  mares 
croupissantes,  foyers  de  mat  aria.  Au  V  parallèle 
commence  la  région  montagneuse  avec  ses  cataractes 
et  ses  rapides,  que  l'on  ne  peut  franchir  qu'à  l'apogée 
dt'S  crues.  Le  désert  et  les  nombreux  écueils  dont  le 
lit  du  Nil  est  obstrué,  et  que  les  ingénieurs  de  Méhé- 
met-AIi  essayèrent  en  vain  d'attaquer  par  la  mine, 
établissent  entre  la  vallée  égyptienne  et  le  Sennâr, 
pendant  les  deux  tiers  de  Tannée,  une  infranchissable 
barrière,  et  sont  pour  la  prospérité  de  ces  contrées  un 
obstacle  fatal  Le  Nîl  et  ses  affluents  embrassent  d'im- 
menses régions,  dont  les  richesses  agricoles  et  miné- 
rales sont  inépuisables  et  qui,  faute  de  débouchés,  se 
perdent  ou  dorment  inutiles  au  sein  de  la  terre. 

I.  Le  lac  Nô  serait-il  le  Nilides  oa  Nuchul  (par  abréviation 
Nu)  des  anciens?  Faut-il  voir  ici  }e  troisième  lae  de  Ptolé- 
mé«,  celui  où  ce  ^.ogra^^e  fait  conlluer  ksd^iix  brauclues  de 
son  Nil? 


ri  i'*trk.>t^ 
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Au  nord  du  lac  Nô  errent  des  tribus  pastorales  de 
sang  arabe,  auxquelles  succèdent  diverses  peuplades 
noires  ou  négroïdes,  entre  lesquelles  existent  des  liens 
plus  ou  moins  étroits  de  parenté  :  Schilouk,  Dînka, 
Kîk,  Nouerh,  Dôr,  Djour,  Beri,  Barry,  etc.  Le  voya- 
geur qui  remonte,  dans  &on  dahahié,  le  Barh-elÂbyad 
ou  Tun  de  ses  affluents,  voit  de  distance  en  distance 
surgir  sur  le  rivage  un  noir  géant  demi-nu,  aux  extré- 
mités longues  et  grêles,  au  corps  mince  et  efflanqué, 
debout  sur  une  jambe  et  tenant  Tautre  en  l'air  repliée 
sur  sa  lance.  Semblable  au  marabout  pêcheur  qui, 
iuché  sur  un  de  ses  longs  pieds,  guette  sa  proie  non 
loin  de  là,  le  riverain  du  Nil,  véritable  échassier  hu- 
main, reste  ainsi  immobile,  attendant  patiemment 
qu'un  poisson  vienne  à  se  montrer  à  la  surface  de 
Teau  pour  le  harponner. 

Depuis  le  jour  néfaste  où,  sous  Méhémet-Alî,  la 
conquête  égyptienne  a  soumis  à  ses  armes  le  Soudan 
oriental,  l'esclavage  fait  peser  sur  ces  malheureux 
peuples  son  joug  sanglant.  Les  premiers  blancs  qui 
parurent  dans  ces  contrées  furent  salués  par  les  indi- 
gènes étonnés  du  nom  de  Fils  du  ciel  ;  mais  ces  pré- 
tendus envoyés  célestes  n'étaient  que  les  messagers 
du  mal  ;  les  Fils  du  ciel  ne  tardèrent  pas  à  montrer  à 
leurs  naïves  victimes  désabusées  qu'ils  n'étaient  que 
des  démons  vomis  par  l'enfer.  Bientôt  le  Soudan 
égyptien  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  La  chasse  à  l'élé- 
phant fit  place  à  la  chasse  à  l'homme.  Aux  Turcs  et 
aux  Arabes  vinrent  se  joindre  des  aventurier»  asia- 
tiques et  européens.  Deux  millions  d'être&humai'Bfs 
furent  mis  en  coupe  réglée.  Aujourd'hui  c'^est  une 
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guerre  d'extermination  entre  les  infortunés  Souda- 
niens  et  leurs  persécuteurs.  En  1869  Baker  évaluait  à 
15,000  le  nombre  des  négriers  égyptiens  qui  infes- 
taient et  dépeuplaient  les  régions  du  haut  Nil,  et  à 
50,000  au  moins  celui  des  indigènes  capturés  annuel- 
lement par  ces  chasseurs  d'esclaves,  la  quantité  des 
autres  victimes  de  ces  homicides  razzias,  tuées  par  le 
fer  ou  par-la  faim,  n'étant  pas  moindre  du  double  ou 
du  triple,  c'est-à-dire  de  100  à  130,0001  Le  Bahr-el- 
Abyad  emportait  chaque  année  vers  Khartoûm  *,  et 
de  là  vers  le  nord  des  centaines  de  canges  où  étaient 
entassés  les  enfants  et  les  femmes,  marchandise  pré- 
férée à  cause  de  sa  faiblesse  par  les  barbares  traitants. 
Les  timides  mesures  que  le  gouvernement* du  vice- 
roi  a  essayé  de  prendre  contre  ce  commerce  infâme, 
sont  venues  échouer  devant  l'immoralité  et  la  vénalité 
de  ses  agents.  C'est  également  en  vain  jusqu'ici  que 
les  missionnaires  catholiques  sont  allés  combattre  le 
mal  sur  son  propre  théâtre,  et  essayer  de  l'attaquer 
au  cœur.  Quand,  à  force  de  fatigues  et  de  soins,  ils 
étaient  parvenus  à  grouper  autour  d'eux  un  troupeau 
naissant,  arrivaient  des  négriers,  leurs  compatriotes 

4 .  Humble  village  composé  de  trois  huttes,  il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années,  Khartoûm,  grâce  à  sa  position  au  con- 
fluent du  Nil  Bleu  et  du  Nil  Blanc,  est  aujourd'hui  une  ville 
de  quarante  à  cinquante  mille  âmes  appartenant  à  toutes  les 
races.  Sa  prospérité  ne  peut  que  s'accroître,  à  mesure  que  les 
relations  des  riches  contrées  du  centre  avec  le  Nord  seront  plus 
suivies,  et  lorsque  la  hideuse  plaie  de  l'esclavage  fera  place  à 
un  commerce  honnête  et  régulier. 

Khartoûm,  en  arabe,  signifie  trompe  d'éléphant,  les  deux 
Nils  figurant  les  de^ix  cartilages  qui  terminent  la  trompe  d'un 
prcboscidien. 
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et  leurs  coreligionnaires  quelquefois,  qui  leur  ravis- 
saient leurs  néophytes  ;  ils  avaient  cru  préparer  des 
hommes  et  des  chrétiens,  ils  n'avaient  travaillé  qu'à 
faire  des  esclaves  I 

Pour  en  revenir  au  Nil ,  nous  paraissons  toucher 
enfin  à  ces  sources  fameuses,  dont  la  découverte  était 
déjà  dans  l'antiquité  le  synonyme  de  l'impossible. 
Bientôt  nous  ne  pourrons  plus  dire  avec  Lucain  : 
«  0  Nil,  la  nature  a  voilé  ton  origine,  afin  que  les 
peuples  ne  pussent  te  voir  faible  et  petit  !  »  Pour 
achever  de  pénétrer  ce  mystère  géographique,  il  reste 
peu  de  chose  à  faire  ;  et  cependant  celui  qui  accom- 
plira ce  peu  de  chose,  acquerra  un  immortel  renom. 
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CHAPITRE  XVII. 

.  umm.  L'APKIÛUE    ÔCCIDBNTtALE.     ''^*^    ' 

La  plus  ancienne  de  nos  colonies  ;  le  Sénégal  et  ses  plus  ré- 
cents explorateurs:  MM.  Raffenel,  Pascal,  "Vincent,  Azan, 
Braouëzec,  etc.  —  Voyage  de  Mage  et  Quintin  à  Ségou- 
Sikoro. 

Le  Gabon.  —  L'Ogôoué  ;  sources  encore  inconnues  de  ce  Nil 
de  l'ouest.  MM,  Serval,  Aymès,  de  Compiègne  et  Marche, 
Savorgnan  de  Brazza. —  Climat;  luxuriante  végétation.  — 
Le  gorille  et  autres  singes  anthropomorphes,  —  Races  hu- 
maines, Pâhouins  anthropophages  ;  d'où  viennent-ils  ? 
Leur  parenté  probable  avec  les  Niam-Niams  et  les  Moni- 
bouttous  cannibales  du  centre,  récemment  visités  par 
Schweinfurth.— Obongos,  Akkas  et  autres  peuplades  naines 
de  l'Afrique  :  Lapons  et  Esquimaux  de  l'équateur.  Les  an- 
tiques Pygmées  retrouvés? 

Le  Sénégal  est  la  plus  ancienne  de  nos  colonies. 
Précédant  les  Portugais  de  près  d'un  siècle,  des  navi- 
gateurs dieppois,  longeant  la  côte  africaine  depuis 
Tanger  jusqu'au  cap  Vert,  auraient,  dès  l'an  1 36^, 
fondé  des  établissements  commerciaux  sur  le  littoral 
sénégambieu,  puis,  plus  tard,  le  long  du  golfe  de 
Guinée.  Toutefois,  pendant  des  siècles,  rintérieurdu 
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pays  resta  peu  connu,  n'étant  visité  qu'à  de  rares  in- 
tervalles, spécialement  par  Mungo-Park  et  par  le  jeune 
MoUien,  un  échappé  du  désastre  de  la  Méduse,  Ce  n'est 
guère  que  dans  ces  derniers  temps  qu'il  a  été  l'objet 
d'explorations  suivies.  Déjà,  en  1846-47,  M.  le  commis 
de  marine  Raffenel  avait  poussé  une  pointe  hardie 
jusqu'au  Kaarta,  à  près  de  deux  cents  lieues  de  la 
côte.  Mais  ces  reconnaissances  de  la  région  sénégam- 
bienne  furent  provoquées  surtout  par  M.  le  gouver- 
neur Faidherbe,  homme  intelligent  et  énergique,  dont 
l'administration  éclairée  a  notablement  élargi  les 
frontières  de  nos  possessions  (on  se  rappelle  quel  rôle 
honorable  le  même  officier  général  a  joué  à  la  tête 
de  notre  armée  du  Nord,  pendant  la  désastreuse 
campagne  de  1870-71).  Sous  son  inspiration,  toute 
une  pléiade  de  jeunes  officiers,  MM.  Pascal,  Vincent, 
J3ourrel,  Azan,  Lambert,  Braouëzec,  visitaient  h  la 
fois,  vers  1860,  le  Bambouli,  le  Kasso,  le  Oualo, 
le  Fouta-Djalon,  le  pays  des  Maures  Brakhnas  et 
Trarzas,  à  la  lisière  du  Sâh'ra,  pendant  que  les  offi- 
ciers indigènes  Alioun-Sal  et  Si-Bou-el-Maghdad  pé- 
nétraient, l'un  jusqu'à  Temboctou,  l'autre  jusqu'au 

Maroc,  .,v  ...,;  •  t,v  .^,,. ., 

Toutefois,  le  plus  remarquable  de  ces  voyages  ac- 
complis par  nos  officiers  de  ce  côté  de  l'Afrique,  fut 
celui  qu'effectuèrent  le  lieutenant  de  vaisseau  Mage 
et  le  D' Quintin.  Leur  mission  était  de  relier  commer- 
cialement et  géographiquement  le  Sénégal  au  Niger, 
de  descendre  ce  dernier  fleuve  jusqu'à  Temboctou  et 
même,  s'il  se  pouvait,  jusqu'à  son  embouchure  ;  de 
nouer  des  relations  avec  les  États  nègres  ou  peûhls  de 
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ces  régions,  notamment  avec  le  plus  important,  Tem- 
pire  récemment  fondé  dans  le  Soudan  occidental  par 
un  de  nos  plus  redoutables  adversaires,  le  marabout 
peûhl  El-Hadj-Omar,  que  nos  armes  avaient  refoulé 
vers  Test.  Ce  programme  ne  devait  être  qu'imparfai- 
tement rempli. 

Partis  de  Saint-Louis  le  1 2  octobre  1863,  MM .  Mage  * 
et  Quintin  n'y  rentraient  que  le  18  juin  1866.  Re- 
montant le  Sénégal  jusqu'à  250  lieues  dans  Tinté- 
rieur,  au  delà  des  mines  d'or  de  Kenieba,  dans  le 
Bambouk,  ils  avaient  gagné  le  Niger,  dont  ils  avaient 
suivi  le  cours  jusqu'à  la  ville  de  Ségou-Sikoro,  visitée 
par  Mungo-Park  soixante-huit  ans  auparavant  Là, 
l'astucieuse  diplomatie  du  roi  Ahmadou,  fils  et  lieu- 
tenant d 'El-Hadj-Omar,  avait  retenu  nos  deux  voya- 
geurs pendant  plus  de  deux  années,  pour  les  contrain- 
dre finalement  à  revenir  sur  leurs  pas.  Ils  avaient 
traversé,  à  l'aller  et  au  retour,  l'état  mandingue  de 
Kita,  le  Kaarta,  le  Ségou,  etc. ,  belles  et  riches  contrées, 
que  désolaient  à  Tenvi  la  guerre,  le  banditisme  et  la 
chasse  à  l'esclave.  Ils  avaient  entrevu  les  pays  auri- 
fères de  Bouré,  de  Manding,  et,  plus  au  sud,  celui  de 
Kong,  véritable  Californie  africaine  dont  les  trésors, 
enfouis  au  sein  d'ime  autre  Sierra^Nevada,  les  monts 
de  Kong,  et  encore  à  peu  près  inexploités,  s'éparpillent 
en  pépites  que  rivières  et  fleuves  charrient  avec  leurs 
sables*. 

4.  Abdon-Eugène  Mage  était  né  à  Paris  le  30  juillet  1837. 
Déjà,  en  1859-1860,  il  avait  visité,  à  la  lisière  du  Sâh'ra  sé- 
négalais, l'oasis  de  Tagant,  habitée  par  les  Maures  Douaïch. 

2.  C'est  au  commerce  4e  la  poudre  d'or  provenant  clei 
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Si  nous  descendons  de  quelques  degrés  plus  au  sud, 
nous  rencontrons  une  autre  de  nos  colonies,  le  Ga- 
bon,  dont  la  France  prit  possession  en  1843*,  et  qui 
a  été,  en  ces  derniers  temps,  Tobjet  d'intéressantes 
explorations. 

Le  Gafrow  proprement  dit,  appelé  N*pongo  par  les  in- 
digènes, est  un  bras  de  mer  ou  estuaire,  long  de  53 
kilomètres,  large  de  12  à  16,  et  gisant  à  un  demi-de- 
gré au  nord  de  la  ligne  équatoriale.  Deux  cours  d'eau 
principaux  viennent  s'y  déverser  :  au  sud,  le  Remhoë^ 
dont  le  cours  mesure  seulement  une  quinzaine  de 
lieues;  au  nord-est,  le  Como^  rivière  beaucoup  plus 
considérable,  qui,  décrivant  un  demi-cercle,  descend 
de  la  chaîne  côtière  des  Monts -de-CristaP,  et  qui  a  été 
récemment  explorée  par  plusieurs  de  nos  officiers  de 
marine,  MM.  Albigot,  Génoyer,  Braouëzec  et  Berthe» 
lot  du  Ghesnay. 

A  60  milles  au  sud  du  Gabon,  coule  ÏOgôoué  ou 
Ogo-waU  l'un  des  principaux  fleuves  de  l'Afrique  occi- 
dentale. Large  en  moyenne  de  2,500  mètres  dans  son 

placen  du  Kong,  qu'une  partie  de  la  côte  de  Guinée  doit  son 
nom  de  Côte  d'Or.        ,,       , 

Trois  années  après  son  retour  du  Soudan,  Mage  périssait 
dans  le  naufrage  de  la  Gorgone,  qu'il  commandait,  pendant 
la  tempétueuse  nuit  du  18  au  19  décembre  1869,  à  l'entrée 
du  goulet  de  Brest.  Le  jeune  et  regrettable  officier  allait  être 
nommé  capitaine  de  frégate  :  il  n'avait  pas  trente-trois  ans  I 

1.  Nous  possédions  dès  1785  des  comptoirs  au  Gabon,  dont 
le  français  est  demeuré  la  langue  commerciale. 

2,  Élevée  d'environ  3,000  pieds,  cette  chaîne  a  reçu  des 
naturels  le  nom  caractéristique  de  Anew-giM^n'jpaia,  la  carafe 
d'eau, 

14. 
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cours  inférieur,  il  déverse  dans  l'Atlantique,  par  de 
nombreuge»  embouchures,  à  travers  un  delta  maréca- 
geux, un  puissant  volume  d'eau  rougie  par  l'argile 
ferrugineuse  de  ses  bords.  Le  cours  supérieur  et  les 
sources  de  ce  Nil  de  l'ouest  sont  encore  ignorés,  mal- 
gré les  efforts  de  courageux  explorateurs,  entre  autres 
les  lieutenants  de  vaisseau  Serval  et  Aymès,  qui,  l'un 
en  1 864  et  l'autre  en  1 867,  remontèrent  le  fleuve  jus- 
qu'au confluent  des  deux  principaux  cours  d'eau  dont 
il  est  formé,  le  N'gouniëei  VOkanda.  Ce  dernier  affluent, 
le  véritable  Ogôoué,  a  été  remonté,  à  son  tour,  en 
1874,  sur  une  longueur  de  plus  de  cent  milles,  par 
deux  autres  voyageurs  français,  MM.  le  marquis  de 
Compiègne  et  Marche  ;  après  avoir  dû  affronter  mala- 
dies, périls  et  difficultés  de  toute  sorte,  et  franchir 
une  longue  série  de  dangereux  rapides,  ces  coura- 
geux explorateurs  se  virent  barret*  la  route  par  une 
soudaine  attaque  des  anthropophages  Osyéha^  au  con- 
fluent d'une  autre  grande  rivière,  Ylvindo  (  la  rivière 
noire),  qui,  au  dire  des  naturels,  sortirait  d'un  grand 
lac  situé  à  quelques  jours  de  marche  vers  l'est.  Mais 
rOgôoué  lui-même,  d'où  vient-il?  Sans  doute  de  quel- 
que nouveau  lac,  peut-être  de  cette  autre  grande 
nappe  d'eau  intérieure  qui  fut  signalée  naguère  au 
voyageur  italien  Piaggia,  et  qu'aucun  Européen  n'a 
encore  vue. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que  nous  ne  tarderons 
pas  à  être  édifiés  sur  ce  point  intéressant.  Au  moment 
où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  fidèle  compagnon  du 
marquis  de  Compiègne,  M.  Marche,  et  M.  Ballay,  mé- 
decin de  noire  marine,  ayant  à  leur  têle  un  jeune 
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officier  de  Tancienne  marine  pontificale,  M.  l'ensei- 
gne de  vaisseau  Savorgnan  de  Brazza,  et  protégés  par 
une  petite  troupe  de  laptots  ou  tirailleurs  sénégalais, 
font  de  nouveau  flotter  lo  drapeau  français  sur  le  liant 
Ogôoué,  dont  ils  ont  le  projet  de  remonter  le  cours 
jusqu'à  sa  source,  s'il  est  possible*. 
*  Précédant  ces  divers  explorateurs,  un  jeune  voya- 
geur franco-américain,  fils  d'un  traitant  et  élève  de  la 
Mission  catholique  S  M.  Paul  Duchaillu,  avait,  en 
deux  excursions  (de  1853  à  1865),  exploré  les  parages 
du  Gabon  et  du  Fernand-Vaz,  vaste  lagune,  l'une  des 
bouches  présumées  de  l'Ogôoué,  et  s'était  avancé 
jusqu'à  plus  de  cent  lieues  dans  l'intérieur,  Malgré 
les  reproches  d'exagération  dont  elles  ont  été  l'objet, 
non  sans  quelque  fondement,  les  relations  que  M.  Du- 
chaiUu  a  publiées  de  ses  voyages  et  de  ses  aventures 
de  chasse,  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'attention  et 
parfois  fort  dramatiques. 


i.  Une  lettre  de  M.  de  Brazza  écrite  de  Lopé  dans  l'Okanda, 
et  datée  du  23  novembre  1876,  nous  apprend  que  MM.  Ballay 
et  Marche  avaient  déjà  fait  un  pas  vers  l'inconnu,  en  remon- 
tant rOgôoué  à  une  assez  notable  distance  en  amont  du 
confluent  de  l'Ivindo,  que,  dans  son  précédent  voyage  avec 
M.  de  Compiègne,  M.  Marche  n'avait  pu  franchir.    ,    fi-y  '• 

2.  Etablie  à  Libreville,  chef-lieu  de  notre  colonie  gabonaise, 
cette  mission  dont  le  but  est  Tinstruction  religieuse,  élémen- 
taire, professionnelle  et  agricole  tout  à  la  fois,  des  néophytes, 
est  dirigée  depuis  trente  années  par  Mgr  Bessieux  (on  an- 
nonce la  mort  récente  de  ce  courageux  prélat  )  et  son  digne 
vicaire  le  R.  P.  Leberrc,  qui  luttent  avec  un  zèle  et  une 
abnégation  admirables  contre  l'énervante  action  du  climat,  en 
même  temps  que  contre  l'apathique  indifférence  de  popula- 
tions abruties  par  le  fétichisme  et  une  bestiale  corruption. 
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Grâce  aux  différentes  explorations  dont  nous  ve- 
nons d'esquisser  le  résumé,  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  cette  partie  de  l'Afrique  sub-équatoriale, 
de  ses  productions  naturelles,  des  variétés  humaines 
et  des  espèces  animales  qui  l'habitent. 

Et  tout  d'abord,  un  mot  du  climat.  Moins  élevée 
que  ne  le  ferait  supposer  la  latitude  (le  thermomètre 
o'îcille  de  +20'  à  33'  en  moyenne),  la  température 
n'en  est  pas  moins  énervante  et  étouffante,  tant  à 
cause  de  l'humidité  dont  l'air  est  saturé,  que  de  son 
extrême  tension  électrique.  Toutefois,  le  climat  du 
Gabon  serait  moins  malsain  pour  les  blancs  qu'il  ne 
semblerait,  si  nous  en  jugeons  par  le  séjour  prolongé 
qu'ont  pu  faire  dans  ce  pays  des  missionnaires  et  des 
commerçants,  européens  et  américains. 

Nulle  part,  en  revanche,  la  nature  des  tropiques 
ne  déploie  une  plus  grande  magnificence.  Sous  l'ac- 
tion d'un  soleil  torride  et  d'une  période  annuelle  de 
huit  mois  de  pluies,  la  végétation  se  développe 
avec  une  fougue  sauvage.  De  vastes  et  magnifiques 
forêts,  s'étendant  à  des  distances  inconnues  dans 
l'intérieur,  offrent  au  commerce  leurs  précieuses 
essences  :  ébène,  santal,  tek,  palmier  à  huile,  liane  à 
caoutchouc,  etc.  Sous  leurs  dômes  superposés,  que  le 
soleil  ne  parvient  pas  à  percer  de  ses  flèches  verti- 
cales, règne  une  éternelle  nuit.  De  rares  animaux 
errent  au  sein  de  ces  noires  retraites  et  en  rompent 
de  leurs  cris  le  solennel  silence. 

C'est  dans  la  profondeur  de  ces  mystérieuses  soli- 
tudes que  règne  en  maître  le  gorille,  ce  colossal  qua- 
drumane dont  le  nom  nous  était  connu  depuis  près 
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de  trente  siècles*,  et  dont  l'existence,  reléguée  par 
Cuvier  au  rang  des  fables,  nous  a  été  récemment  at- 
testée par  des  témoignages  aussi  nombreux  qu'authen- 
tiques. 

Hercule  de  l'espèce  simienne  par  sa  taille  et  sur- 
tout par  sa  prodigieuse  force  musculaire,  le  gorille,' 
mieux  encore  que  l'orang-outang  de  la  Malaisie,  mé- 
riterait d'être  appelé  Vhomme  des  bois  '.  Tête  énorme, 
enfoncée  entre  deux  puissantes  épaules  ;  front  fuyant 
et  pointu,  percé  de  deux  petits  yeux  ronds,  abrités 
sous  des  sourcils  saillants  ;  bouche  proéminente,  ar- 
mée de  dents  formidables  ;  nez  large  et  écrasé  ;  longs 
bras,  descendant  jusqu'aux  genoux;  poitrine  large  et 
bombée,  torse  démesuré,  jambes  grosses  et  courtes, 
mains  épaisses  et  crochues  :  —  telle  est  cette  bête 
extraordinaire,  type  de  brutale  et  sauvage  laideur. 

Frugivore  comme  ses  congénères,  le  gorille  n'atta- 
que jamais  l'homme  et  même  fuit  devant  lui,  aussi 
rapidement  que  le  lui  permet  sa  marche  lourde  et 
dodelinante  ;  mais,  surpris  et  acculé,  il  peut  devenir 

4 .  Hannon  est  le  premier,  en  effet,  qui,  dans  son  Périple, 
ait  parlé  des  gorilles,  ou  gorgades^  auxquels  il  dit  avoir  livré 
plusieurs  combats,  dont  témoignaient  trois  dépouilles  de  fe- 
melles rapportées  à  Carthage.  Encore  l'antique  navigateur 
prit-il  pour  des  sauvages  velus  ou  vêtus  de  peaux,  ces  grands 
singes,  lesquels  n'étaient  peut-être  que  des  chimpanzés,  don 
la  race  est  encore  fort  répandue  dans  la  Sénégambie. 

Suivant  M.  l'amiral  Fleuriot  de  Langle,  le  nom  de  gorille 
serait  improprement  appliqué  au  grand  singe  du  Gabon, 
appelé  ginna  ou  djina  par  les  naturels. 

2.  La  taille  du  gorille  peut  mesurer  jusqu'à  4™,70;  l'en- 
vergure de  ses  bras,  îi"»,36;  la  circonférence  de  sa  poitrine. 
<",35;  et  celle  de  son  cou,  0"»,75. 
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un  terrible  adversaire.  M,  Duchaillu,  qui  paraît,  il  est 
vrai,  avoir  exagéré  la  férocité  de  ce  quadrumane*, 
nous  a  dépeint  Tinvolontaire  et  quasi-superstitieux 
effroi  qui  saisit  le  chasseur  à  la  vue  de  ce  géant  velu, 
étrange  et  noonstrueuse  caricature  de  Tbomme,  dé- 
bouchant tout  à  coup  d'un  fourré,  ébranlant  la  forêt 
de  ses  rugissements,  frappant  de  ses  bras  démesurés 
sa  poitrine  sonore,  la  chevelure  hérissée,  les  traits 
contractés  par  la  fureur,  les  lèvres  plissées,  les  dents 
grinçantes, 

Frappés  de  m  physionomie  quaei  humaine,  les  na- 
turels du  Gabon  ont  appelé  le  gorille  d'un  nom  si^ 
gnifiant  c'est  du  monde,  Plus  accentuée  chez  les  jeunes 
sujets,  cette  ressemblance  s'atténue  de  plus  en  plus 
avec  l'âge  :  phénomène  qui  se  remarque  également 
chez  les  autres  singes  antUropomorphes,  le  çUimpan?é 
et  l'orang-outang. 

Tout  on  se  jouant  dans  ces  innombrables  formes 
comme  dans  autant  d'essais  se  rapprochant  de  plus 
en  plus  de  son  chef-d'œuvre,  le  Créateur  a  réservé 
pour  le  seul  corps  humain  cette  beauté  et  cette  pro- 
portion dans  les  divers  membres,  qui  en  çonititue 
l'harmonieux  équilibre.  --^  ^  •'■  ' 

Outre  le  gorille,  les  forêts  du  Gabon  prêtent  leurs 
retraites  h  d'autres  variétés  de  singes,  telles  que  le 
kooloo-kamba,  ainsi  appelé  à  cause  du  cri  particulier 
qu'il  pousse,  et  le  nscheigo-mhouvoué  ^  ou  troglodyte 
chauve,  qui  se  bâtit  dans  les  arbres  deux  huttes  ju- 

4.  M.  l'amiral  Fleuriot  de  Langle,  qui  a  possédé  deux 
jeunes  gorilles,  les  représente  coqjme  des  animaux  doux  et 
inofferisifs. 


melles,  destinées  Fane  au  ttiâle  et  l'autre  à  la  femelle. 
Lespetitri  ont  la  peau  blanche  et  fésâfenîbîcnl  à  deg  en- 
fants maladifs.  M.  DuchaillU  entreprit  rédut'ulion 
d'un  de  ces  jeune»  animaux  î  mais,  à  l'exemple  des 
sauyages  ses  coraprtrioteâ,  le  jeune  singe  ne  prit  guère 
de  la  citilisation  que  ses  vices  i  en  peu  de  temps,  il 
devint  le  plus  adroit  toleur  et,  qui  plus  est,  un  incor- 
rigible ivrogne,  brisant  lé  goulot  des  bouteilles  pour 
en  boire  le  contenu.  ^    •  ^^ 

Dans  sa  tratersèô  de  l*Afrîqué,  CameTon  rencontra 
également  une  tariéfé  de  grands  singes  qu'il  assimile 
aux  gorilles,  et  dont  certains,  au  dire  des  naturels, 
jouiraient  de  l'invraisemblable  faculté  de  faire  du  féu  î 
L'espèce  humaine  est  représentée  au  Gfâbon  par 
diverses  variétés  appartenant  toutes  à  la  race  nègre, 
mais  d'un  type  supérieur»  Les  principales  sont  :  les 
M'pongoués  ou  Gabonais  proprement  dits,  habitants 
du  littoral  nord,  autrefois  puissants,  enrichis  eti  même 
temps  que  dégradés  par  la  traite  des  esclaves,  aujour- 
d'hui réduit*^  au  no-mbre  de  3  k  iÙûO,  et  condamnés 
à  disparaître  dans  Un  avenir  prochain,'  plus  au  sud, 
les  Commis^  îgalloii  et  Efiingas,  frères  présumés  des 
M'pongoués  ;  •**'  les  Bàulout,  habitant  les  rives  du 
Gomo  inférieur,  au  nombre  d'environ  SOrO^O,  et  égale- 
ment en  décadence;  —  Yt^Akalais  ou  Bakalats^  nomades 
qui  s'étendent  du  Como  supérieur  à  l'Ôgôaué  et  dont 
le  chiffre,  actuellement  de  60,000  à  peu  près,  tend 
aussi  à  décroître  ;  -—  enfin  les  Pâhouins^^  la  race  enva- 

1 .  Us  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  Fàm  (les  homffiês). 
Les  Gabonais  les  appellent  M'pmgouen^  dont  nous  avons 
l'ait  Pàliouins. 
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hissante  et  conquérante  en  voie  de  supplanter  les  au- 
tres, qu'elle  assiège  de  ses  flots  croissants  dans  un 
cercle  de  plus  en  plus  rétréci. 

Descendus  naguère  des  Monts-de-Cristal,  les  Pâ- 
houins  déjà  arrivés  au  Gabon  dépassent  le  nombre 
de  100,000  individus.  Ils  s'avancent  incessamment 
vers  la  côte,  en  refoulant  et  en  exterminant  les  peu- 
plades qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage.  Ce  sont 
eux  qui,  par  l'intermédiaire  successif  des  Bakalais, 
des  Bouloux  et  des  M'pongoués,  leurs  courtiers,  poui  - 
voient  les  comptoirs  européens  de  cire,  de  caoutchouc, 
de  billes  d'ébène,  et  de  cet  ivoire  du  Gabon,  le  plus 
beau  du  monde. 

Moins  noirs  de  peau  que  leurs  voisins  et  plus  régu- 
liers de  traits,  les  Pâhouins  offrent  l'un  des  plus  beaux 
types  africains.  Par  l'harmonie  des  proportions  du 
corps  et  souvent  par  la  couleur,  on  dirait  de  vivan- 
tes statues  en  bronze  florentin.  Grands,  bien  faits,  ils 
ont  les  membres  vigoureux  et  bien  découplés,  la  tête 
régulièrement  proportionnée,  les  yeux  bien  fendus,  le 
nez  souvent  droit,  la  bouche  grande,  laissant  voir  des 
incisives  limées  et  pointues  comme  des  canines  de 
fauves  carnassiers.  Leur  regard  est  assuré,  leur  phy- 
sionomie respire .  l'intelligence  et  une  farouche 
énergie.  Leur  cou  est  orné  d'un  collier  de  dents  de 
tigre,  pai  "'>is  d'un  chapelet  d'ossements  de  doigts  hu- 
mains, trophées  d'affreux  festins.  Leur  vêtement, 
tout  primitif,  se  compose  d'un  double  pagne  fait  de 
deux  peaux  de  chat-tigre,  le  plus  souvent  d'une  simple 
ceinture  d'écorce  tressée,  passée  entre  les  jambes  et 
^'épanouissant  par  derrière  en  éventail. 
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Guerriers  et  chasseurs,  les  Fans  ont  pour  armes  des 
arbalètes  avec  lesquelles  ils  lancent  à  40  ou  50  mètres 
de  petites  flèches  empoisonnées  ;  des  zagaies,  des  poi- 
gnards, des  couteaux,  forgés  avec  le  fer  qui  abonde 
dans  leurs  montagnes  et  qu'ils  savent  fort  habilement 
travailler.  Leurs  villages,  fortifiés  d'une  ceinture  de 
palissades,  se  composent  de  huttes  carrées,  élevées 
sur  des  pieux  pour  mieux  permettre  à  l'air  de  circu- 
ler, disposition  fort  usitée  en  Afrique  et  très- hygié- 
nique ;  une  rue  unique  les  sépare,  les  hommes  habi- 
tant à  droite  de  l'entrée  du  hameau,  lès  femmes  et 
les  en  fants  à  gauche. 

Etrange  contraste,  dont  nous  verrons  bientôt  d*au- 
tres  exemples  :  ce  peuple  remarquable  à  tant  d'égards, 
n'est  qu'un  ramas  de  francs  cannibales.  Chez  lui  pas 
d'esclaves,  les  prisonniers  de  guerre,  aussi  bien  que 
les  ennemis  tués  au  combat,  servant  de  pâture  au 
vainqueur  :  barbare  coutume  qui  d'ailleurs  paraît 
s'étendre  à  une  notable  partie  de  l'Afrique  intérieure. 
Parei)ts  et  amis  subissent  le  même  sort,  qu'ils  meu- 
rent de  blessures,  d'accidents  ou  de  maladie.  Le  plus 
souvent,  il  est  vrai,  les  corps  de  ceux-ci  sont  vendus 
ou  échangés  de  village  à  village,  à  charge  de  retour. 
On  voit  même,  dit-on,  de  ces  déterminés  anthropo- 
phages qui,  comme  les  hyènes  et  les  chacals,  ou  comme 
les  goules  de  nos  légendes,  déterrent  les  cadavres  à 
demi  putréfiés  et  les  mangent  I  La  chair  humaine  en 
décomposition  semble  avoir  un  fumet  particulière- 
ment délicat  pour  le  goût  dépravé  de  ces  sinistres 
cannibales.  Le  roi  d'une  tribu,  ayant  un  jour  invité 
Duchailiu  à  souper,  voulut  lui  faire  les  honneurs  d'un 

il.  4S 
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quartier  d'un  captif,  tué  pour  la  circonstance.  L'in» 
trépide  chasseur  hongrois  Ladislatis  Magyar,  qui  a 
vécu  plusieurs  années  au  milieu  d'une  autre  tribu 
anthropophage  de  l'intérieur,  dont  le  chef  l'avait 
adopté  pour  gendre,  faillit  un  jour  se  brouiller  avec 
son  royal  beau-père  pour  avoir  refusé  de  prendre  sa 
part  d'un  plat  de  chair  humaine  *.    '  '  '  '  ' 

Il  est  juste  d'ajouter  que,  chez  les  Fans,  la  pratique 
de  l'anthropophagie  est  moins  fréquente  ou  tout  au 
moins  plus  dissimulée,  à  mesure  que  leurs  relations 
deviennent  plus  étroites  avec  nos  comptoirs.  Par  con- 
tre» les  espérances  que  l'on  avait  conçues  tout  d'abord 
pour  la  prospérité  de  notre  colonie,  de  l'arrivée  de 
ces  énergiques  peuplades,  semblent  ne  pas  devoir  se 
réaliser.  Ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire  des  peuples 
primitifs  mis  brusquement  en  contact  avec  la  civili- 
sation, les  Fans  semblent  trop  disposés  à  ajouter  à 
leurs  vices  originels  ceux  de  leurs  nouveaux  voisins, 
civilisés  et  sauvages,  à  devenir  corrompus  comme  les 
M'pongoués,  perfides  et  voleurs  comme  les  Bakalais. 

D'où  viennent  les  Fans  et  leurs  frères  présumés 
du  haut  Ogôoué,  les  Osyébas,  autre  peuple  émigrant 
qui  arrive  des  profondeurs  du  centre?  Où  sont  situés 
ce  fertile  pays  de  N'doua  et  ce  grand  lac  de  Tem,  d'où 
disaient  être  venus,  en  onze  mois  lunaires,  ces  vieux 

4.  Suivant  Duchaillu,  la  rareté  de  la  nourriture  animale  et 
l'iusuftisance  des  végétaux  nutritifs  cultivés  par  les  naturels 
de  ces  contre  es,  provoquent  un  singulier  malaise,  une  sorte 
«le  friut<ale  de  chair,  qui  expliquerait  jusqu'à  uri  certain 
point,  sans  le  jus titier  toutefois,  le  cannibalisme  de  ces  peu- 
ples. Le  voyageur  afiirme  avoir  lui-même  éprouvé  ce  mal 
^frange.  Livingstone  nous  apporte  un  témoignage  analogue. 
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chefs  pâliouins,  interrogés  par  l'amiral  Fleuriot  de 
Langle  ?  Nous  ne  savons.  Ce  qu'il  est  permis  de  con- 
jecturer, c'est  que  les  Fans  seraient  originairement 
de  même  race  que  certains  peuples  des  parages  occi- 
dentaux du  haut  Nil,  aujourd'hui  séparés  d'eux  par 
plusieurs  centaines  de  lieues  :  les  Niam-Niams  tout 
d'abord,  ces  légendaires  hommes  à  queue,  objets  de 
tant  de  fables,  et  sur  lesauels  Miani,  les  deux  frères 
savoisiens  Poucet,  Brun-RoHet,  deBono  et  Guillaume 
Lejean  nous  avaient  déjà  donné  de  curieux  rensei- 
gnements*; et  peut-être  aussi  cet  autre  peuple  si  in- 
téressant des  Mombouttous,  visité,  en  1870,  par  le 

célèbre  voyageur  russe-allemand  Schweinfurth  ^ 

.,'>..•?.  ■  ".,  • 

1 .  Le  mot  Niam-Niam  est  un  sobriquet,  signifiant  grand 
mangeur  (sans  doute  de  chair  humaine  ),  que  les  Dinkas  ont 
donné  à  leurs  voisins  et  repoussé  par  ceux-ci,  qui  s'appellent 
eux-mêmes  Zandèfi.  Ce  mot  et  ses  équivalents  :  Yam-Yam^ 
Yem-Yem^  Gnum-Gnum^  appliqués  en  Afirque  aux  peuples 
anthropophages,  dérivent  évidemment  de  cette  primitive  ono- 
matopée exprimant  l'action  de  manger,  et  empruntée  aux 
premiers  balbutiements  de  l'enfance,  dans  toutes  les  races  et 
dans  toutes  les  langues.  De  là,  sans  aucun  doute,  ce  mot  char- 
mant et  si  doux  de  maman,  quasi-universellement  répandu, 
sous  des  formes  équivalentes,  dans  les  divers  idiomes,  depuis 
le  {/.a|i,p.*  grec  jusqu'à  Vamama  esquimau. 

Quant  à  la  fable  des  hommes  à  queue^  dont  s'émut  le  monde 
savant,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  fable  si  répandue 
chez  les  crédules  Africains,  qui  l'appliquent  plus  spécialement 
aux  Niam-Niams,  elle  est  née  de  l'habitude  que  ce  peuple 
partage  avec  beaucoup  d'autres,  de  se  vèlir  de  peaux  de  bête, 
dont  la  queue,  pendant  par  derrière,  produit  en  effet  de  loin 
l'apparence  d'un  appendice  caudal  naturel,     i'  '  '•  u j  ' 

2.  De  sort  côté,  un  voyageur  anglais,  Reade,  a  été  frappé 
de  la  ressemblance  générale  des  Fans  avec  les  Peûlhs  de  la 
Sénégambie,  souche  mère  des  Foulahs  du  Soudan. 
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Beauté  et  vigueur  de  constitution  physique,  teinte 
bronzée  de  la  peau  ;  mœurs  guerrières  ;  intelligence 
et  supériorité  relative  ;  talent  de  forgerons,  d'armu- 
riers et  de  potiers;  vêtement  rudimentaire  d'écorce  ou 
de  peau  de  bête  ;  bizarre  façon  de  se  nouer  et  tresser 
les  cheveux,  que  couronne  un  panache  de  plumes 
rouges  de  perroquet;  dents  limées  en  pointe,  pour 
mieux  déchirer  la  chair  et  se  défendre  dans  les  com- 
bats ;  armes  diverses,  notamment  ce  terrible  troum- 
hachy  sorte  de  faucille  à  jet;  divertissements  et  orgies 
à  l'époque  de  la  pleine  lune;  insigne  de  la  souverai- 
neté (une  peau  de  léopard);  enfin,  jusqu'à  l'identité 
de  race  des  chiens  domestiques  :  —  autant  de  traits 
caractéristiques  communs  aux  Fans  de  l'ouest  et  aux 
Niam-Niams  de  l'est.  Un  même  monstrueux  penchant, 
moins  général  toutefois  chez  ces  derniers,  pour  l'an- 
thropophagie, complète  le  rapprochement. 

Limitrophes  des  Niam-Niams,  mais  plus  voisins  de 
l'équateur,  les  Mombouttous  offrent  avec  eux  et  les 
Fans  plusieurs  points  de  similitude  physique  et  mo- 
rale. Supérieurs  encore  à  ceux-ci  eu  beauté  plastique, 
en  intelligence  et  en  civilisation  relative,  ils  l'empor- 
tent également  par  leur  passion  encore  plus  décidée 
pour  la  chair  humaine.  «  Le  cannibalisme  des  Mom- 
bouttous est  sans  pareil  dans  le  monde  » ,  nous  affirme 
Schweinfurth,  et  les  amas  d'ossements  humains  aux- 
quels se  heurtait  le  voyageur  n'étaient,  en  effet,  que 
de  trop  éloquents  témoins  de  la  bestiale  voracité  de 
ces  anthropophages.  Les  peuplades  noires  avoisinantes 
leur  servent  de  parcs  à  gibier  humain,  où  ils  se  livrent 
à  d'impitoyables  chasses  à  l*homme,  à  d'affreux  car- 
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nages,  d'autant  moins  justifiables  que  leur  pays,  vé- 
ritable paradis  terrestre,  leur  offre  d'abondantes  res- 
sources alimentaires  par  sa  merveilleuse  fertilité  et 
sa  richesse  en  animaux  comestibles  de  toutes  sortes, 
à  commencer  par  leurs  chiens  domestiques,  qu'ils 
élèvent  pour  la  boucherie,  comme  font  des  leurs  les 
Chinois  et  les  Kanaks  polynésiens. 

Et  pourtant  Schweinfurth  n'hésite  pas  à  appeler  ce 
peuple  d'effrénés  cannibales  une  «  noble  race  »,  dont 
il  vante  hautement  l'intelligence,  le  courage,  la 
loyauté,  l'industrie  et  même  l'esprit  politique  !  Vivant 
en  monarchie,  les  Mombouttous,  dont  le  nombre  ne 
paraît  pas  être  inférieur  à  un  million  d'âmes,  présen- 
tent, en  effet,  un  régime  politique  et  social  d'une  réelle 
supériorité.  Le  palais  où  leur  roi  Mounza  reçut  le 
voyageur,  au  milieu  d'une  pompe  barbare,  peut  être 
considéré  comme  un  chef-d'œuvre  d'architecture  afri- 
caine*. .     -  .      .    .  j^ 

Existerait-il  donc  au  centre  de  l'Afrique  un  vaste 
foyer  de  populations  cannibales,  qui,  du  rameau  le 
plus  oriental,  les  Niam-Niams  et  les  Mombouttous 
(sans  parler  d'autres  peuplades  plus  ou  moins  anthro- 
pophages, rencontrées  plus  au  sud,  dans  la  région  des 
grands  lacs,  par  Livingstone  et  Cameron),  jusqu'à  la 
branche  la  plus  occidentale  des  Fans,  ne  s'étendrait 
pas  aujourd'hui  sur  un  espace  moindre  de  sept  à 

1 .  Cette  étrange  alliance  d'une  civilisation  relative  et  de  la 
pratique  de  l'anthropophagie ,  se  retrouve  ailleurs  qu'en 
Afrique,  notamment  chez  les  Caraïbes,  aujourd'hui  éteints, 
des  Antilles,  chez  les  Fidjiens  de  l'Océanie,  et  naguère  en- 
core chez  certaines  tribus  polynésiennes. 
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huit  cents  lieues  ?  Et  quelle  cause  provoque  ce  cou- 
rant migrateur,  Y  exode  de  ces  peuples,  Pâhouins, 
Osyébas,  Aplngis,  Ivilis,  etc.,  vers  l'Atlantique?  Sans 
doute  Tattraction  qu'exerce  le  voisinage  des  comp- 
toirs européens,  jointe  à  des  causes  locales  et  parti- 
culières, guerres  intestines,  densité  trop  grande  de 
population,  rareté  croissante  du  gibier,  etc. 

Autre  intéressant  rapprochement  entre  les  popula- 
tions de  la  région  du  Gabon  et  celles  du  centre  du 
continent. 

Au  sud-est  de  l'Ogôoué  existe  un  peuple  nain  dé- 
couvert par  Duchaillu  et  dont  l'amiral  F.  de  Langle 
put  voir  au  cap  Lopez,  en  1 868,  un  individu,  esclave 
libéré.  Ces  nains,  appelés  Obindos  ou  Obongos^  et  sur 
le  compte  desquels  nous  sommes  encore  fort  impar- 
faitement renseignés,  paraissent  vivre  dans  les  bois  ; 
leur  peau  est  velue  et  d'un  jaune  sale;  leur  taille 
n'excède  pas  1'°,32  à  1",34  suivant  le  sexe. 

Quelques  années  plus  tard,  Schweinfurth  rencon- 
trait, à  son  tour,  chez  les  Mombouttous,  plusieurs  re- 
présentants d'un  autre  peuple  nain  appelé  Akkas^ 
nom  ignoré  hier  encore  et  désormais  célèbre*. 
;.  Par  certains  de  leurs  traits  physiques,  les  Akkas 

1 .  Schweinfurth  faisait,  dans  le  pays  des  Mombouttous,  une 
découverte  d'un  autre  genre,  mais  également  des  pluj  inté- 
ressantes, celle  d'un  grand  cours  d'eau,  VOuellé^  qui,  vrai- 
semblablement descendu  des  Montagnes -Bleues  de  Baker, 
coulait  dans  la  direction  de  l'ouest,  et  qui,  par  son  altitude, 
ne  peut  appartenir  au  bassin  du  Nil.  Devons-nous  voir  dans 
rOuellé  une  branche  du  Châri,  principal  affluent  du  lac  Tsad, 
ou  bien  du  Binoué,  affluent  du  Niger,  dont  le  bassin  s'éten- 
drait ainsi  ^.  u'au  voisinage  de  celui  du  Nil?  On  ne  sait 
encore.  (V.  Au  cœur  de  l'Afrique^  I,  496.)  -  --  ■   ■  -  > 
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semblent  réaliser  le  type  de  ces  fabuleux  Pygmées 
«  sans  cesse  en  guerre  avec  les  grues  »,  que  les 
Grecs  plaçaient  en  divers  lieux  et  notamment  dans  la 
région  des  sources  du  Nil.  Aurions-nous  retrouvé, 
après  trois  mille  ans,  les  descendants  d'un  peuple 
dont  l'existence  était  reléguée  au  rang  des  fables  î 

Taille  de  1  =»,50  au  maximum  ;  teint  d'un  brun  clair  ; 
tète  grosse  et  ronde  sur  un  cou  mince;  face  prognathe, 
qu'éclairent  deux  yeux  vifs  et  largement  ouverts  ;  bou- 
che béante,  allongée  en  museau,  menton  fuyant  ;  dos 
voûté,  poitrine  plate  surmontant  un  ventre  rebondi  ; 
bras  longs  et  grêles,  mains  petites  ;  genoux  gros  et 
noueux,  jambes  courtes  et  arquées  :  tel  est  le  por^ 
trait  peu  flatté  que  Schweinfurth  nous  trace  de  cette 
curieuse  variété  de  l'espèce  humaine.   -    -    -    ■ 

Avec  cela,  une  vivacité,  une  pétulance,  une  agilité 
inouïes;  une  acuité  de  sens,  une  finesse  de  ruses, 
une  dextérité,  sans  pareilles.  Chasseurs  déterminés, 
les  Akkas  excellent  à  surprendre  le  gibier  et  à  le  pour- 
suivre dans  sa  course.  Armés  d'un  arc  et  d'une  lance 
à  leur  taille,  ils  bondissent  comme  des  sauterelles  à 
travers  les  hautes  herbes.  Tombant  à  l'improviste  sur 
l'éléphant,  dont  ces  Pygmées  sont  les  plus  redoutables 
ennemis,  ils  lui  crèvent  un  œil  d'un  coup  de  flèche, 
et,  se  glissant  sous  son  ventre,  le  percent  de  leur 
lance  minuscule.  Ce  sont  eux  qui  pourvoient  d'ivoire 
les  tribus  voisines,  lesquelles  le  vendent  aux  trai- 
tants* 


•  f 


Les  Akkas  ont-ils  quelque  parenté  avec  ces  autres 

4 ,  L'éléphant  d'Afrique  est  la  victime  de  véritables  et  crois- 
sants massacres,  qui  feraient  craindre  la  prochaine  extinction 
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peuples  nains  dont  parlent  les  voyageurs,  sans  les 
avoir  toujours  vus,  il  est  vrai,  avec  les  Obongos  de 
Duchaillu,  les  Mala-Ghilaghé  d'Escayrac  de  Lauture, 
les  Mimos  de  Draper,  les  Kenkôb  de  Kôll,  les  Chebber- 
Dighintou  (nains  barbus)  des  Nubiens,  et  ces  autres 
nains  à  grande  barbe,  les  Tikitiki  des  Niam-Niams  ? 
Devons-nous  voir  ici,  avec  Schweinfurth,  les  débris 
d'une  race  autochthone,  ayant  occupé  jadis  tout  le 
centre  de  l'Afrique  et  qui,  refoulée  et  disparaissant 
peu  à  peu,  n'habiterait  plus  que  la  partie  équatoriale 
du  continent?  La  complète  connaissance  de  celui-ci 
permettra  seule  d'éclaircir  ces  curieux  problèmes 
ethnologiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  n'est-ce  pas  une  coïncidence 
singulière  que  cette  existence  simultanée  de  deux 
races  naines  aux  deux  points  météorologiquement  op- 
posés de  la  terre,  des  Lapons  et  des  Esquimaux  sous 
le  pôle,  et  des  Akkas  et  de  leurs  congénères  sous 
l'équateur?  Gomme  si,  à  ses  deux  extrémités  climatéri- 
ques,  notre  globe  avait  épuisé  sa  puissance,  là  par 
défaut,  ici  par  excès.  Ou  plutôt  nous  ne  devons,  sans 
doute,  voir  dans  ce  double  fait  que  le  résultat  du  jeu 
séculaire  des  migrations  humaines,  les  races  les  plus 

de  la  race  de  ce  pachyderme,  ou  tout  au  moins  sa  rareté, 
ainsi  qu'il  est  déjà  arrivé  de  la  baleine,  C(it  autre  colosse  de 
la  création,  pourchassé  jusqu'au  pôle.  En  vingt  années  de 
chasses,  les  frères  Poncet  et  les  gens  de  leur  suite  n'ont  pas 
tué  moins  de  20,000  éléphants,  chiffre  qui,  ajouté  à  celui  des 
animaux  blessés  et  perdus,  donnerait  un  total  d'environ 
200,000  !  Un  éléphant  adulte  peut  fournir  jusqu'à  100  kilos 
et  plus  d'ivoire  ;  un  jeune  mâle  de  vingt  ans  n'en  donne  guère 
que  5  à  6.  Le  rapprochement  de  ces  chiffres  permet  d'évaluer 
la  longévité  de  Tespèce  à  deux  ou  trois  cents  ans.  -  •'■-  ♦  -  r  , 
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fortes  refoulant  les  plus  faibles  vers  les  parties  les  plus 
inhospitalières  de  la  commune  demeure. 

Ajoutons  que  les  Akkas  présentent  avec  les  Bushmen 
ou  Boschimans  de  l'Afrique  australe,  tant  pour  la  pe- 
titesse de  la  taille  et  la  couleur  de  la  peau  que  pour 
certains  traits  de  mœurs,  des  points  de  ressemblance 
qui  sembleraient  accuser  une  lointaine  parenté  ori- 
ginelle. Toutefois,  au  contraire  des  misérables  Bush- 
men, sans  cesse  traqués  par  leurs  voisins,  les  Akkas 
paraissent  vivre  avec  les  leurs  en  fort  bonne  intelli- 
gence. Ces  ogres  de  Mombouttous,  au  lieu  de  dévorer 
ces  Petits  Poucets,  dont  ils  ne  feraient  qu'une  bou- 
chée, paraissent  les  affectionner  et  s'amusent  fort  de 
leurs  gambades. 

Disons  enfin  que  les  Portugais,  ces  premiers  décou- 
vreurs du  littoral  et  peut-être  aussi  du  centre  de 
l'Afrique',  parlaient,  dès  le  xvii^  siècle,  d'un  peuple 
nain  africain  appelé  Bakka-Bakka,  nom  sensiblement 
analogue  à  celui  des  Akkas. 

Schweinfurth  eut  le  regret  de  s'en  revenir  sans  avoir 
pu  aller  visiter  dans  son  Lilliput,  éloigné  de  plusieurs 
journées  de  marche  vers  le  sud,  ce  singulier  petit 
peuple,  qui  semble  réaliser  l'une  des  ingénieuses  fic- 
tions du  Voyage  de  Gulliver  de  Swift.  Il  eut  le  chagrin 
de  voir  mourir  à  Khartoûm,  le  jeune  Akka  Nsévoué, 
qu'il  amenait  avec  lui  comme  spécimen  de  sa  race. 

A,  Leurs  missionnaires  auraient  même,  dès  la  fin  du 
XVI"  siècle,  précédé  Livingstone  et  Cameron  dans  la  traversée 
du  continent,  suivant  une  récente  communication  faite  à  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  par  M.  l'abbé  Durand,  et  ap- 
puyée sur  d'anciens  documents  portugais. 

45. 
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Plus  récemment,  deux  échantillons  de  ce  peuple  in- 
téressant, deux  enfants,  légués  à  sa  patrie  par  le 
voyageur  italien  Miani  mourant*,  sont  parvenus  en 
Europe  et  vivent  en  Italie,  offrant  à  la  science  un  cu- 
rieux sujet  d*études  dans  leurs  personnes  et  jusque 
dans  la  diversité  de  leurs  types,  l'un  brun  et  l'autre 
blond,  qu'a  déjà  sensiblement  modiQés  le  changement 
de  climat  et  de  régime  alimentaire.     -  .. ., . 


n.'- 


\.  L'intrépide  voyageur  expirait  en  novembre  1872,  dans 
le  pays  des  Mombouttous,  où  il  avait  suivi,  à  un  an  d'inter- 
valle, les  traces  de  Schweinfurth. 

Quelques  années  auparavant,  une  autre  victime  du  climat 
africain,  un  émule  de  Bruu-Rollet,  des  Poncet,  de  Peney  et 
de  son  compatriote  Lejean,  le  lieutenant  d'infanterie  Le  Saint, 
un  jeune  et  vigoureux  Breton,  que  nous  avions  vu  partir, 
en  1867,  plein  de  vie  et  d'ardeur,  avec  l'audacieux  projet  de 
traverser  l'Afrique  du  Nil  au  Gabon,  mourait  à  Ab-Koùka, 
dès  le  27  janvier  1868,  à  la  porte  de  cet  inconnu  dont  le  mys- 
tère le  sollicitait  si  vivement. 

'  ''  Schweinfurth  retrouva  également  dans  les  parages  du  Bahr- 
el-Ghazal,  le  souvenir  de  >P'<*  Tinné,  jeune  et  opulente  Hol- 
landaise, qui,  passiounée  pour  les  voyages,  n'avait  pas  craint 
de  s'aventurer,  en  1863,  jusque  dans  ces  lointaines  et  insa- 
lubres régions.  Elle  y  vit  mourir  successivement  sa  mère,  sa 
tante  et  trois  autres  personnes  de  sa  suite. 
.  Revenue  du  haut  Nil,  M"*'  Tinné  entreprenait,  six  ans  plus 
tard,  la  traversée  du  Sâli'ra  pour  gagner  le  Soudan.  Partie  de 
Tripoli  le  30  janvier  4  869,  elle  périssait  le  1^'  août  suivant, 
à  cinq  journées  à  l'ouest  de  Mourzouk,  assassinée,*  avec  deux 
matelots  hollandais,  par  des  Arabes  et  des  Touaregs,  dont  le 
luxe  apparent  du  ses  équipages  avait  excité  la  cupidité.  L'in- 
fCitunée  et  vaillante  jeune  femme  avait  ù  peine  25  ans! 
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i  LES  RACES  DE  L'AFRIQUE. 
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Dispersion  de  la  famille  humaine.  —Problème  de  son  unité,  — 
,    Echelle  des  races.  —  La  terre  et  l'homme.  —  Races  da 

l'Afrique  :  anciens  Égyptiens,  leur  origine  complexe  ; 
.•  Aschantys,  Mandingues,  Djoloffs,  etc.  Conclusion  :  le  type 
tj  nègre  proprement  dit  est  l'exception  en  Afrique.  Sa  patrie 
,   et  son  type  primitifs  d'après  Livingstone.  —  Une  variélô 

blanche  au  centre  de  l'Afrique. —  Nains  et  géants. —  Fables 

et  légendes. 
Mœurs  et  coutumes. —  Immobilité  sociale. —  Fétichisme.— 

Vêtements  et  parures.—  Tatouage. —  Les  buveurs  de  sang. 

"—Les  noirs  d'Haïti. —  L'architecture  africaine. — Sépultures 
•*    et  mode  d'héritage,—  Une  journée  dans  la  Terre  de  la  Lune. 

Il  est  sur  notre  globe  des  régions  que  les  pieds  de 
rhomme  n'ont  pas  encore  foulées,  dont  sa  voix  n'a 
jamais  troublé  l'éternel  silence.  Il  en  est  d'autres  où, 
à  des  époques  ignorées,  la  race  humaine  envoya  ses 
premières  colonies  et  dont  elle  semble  avoir  depuis 
perdu  la  trace  et  parfois  môme  le  souvenir.  Roi  de  la 
terre,  l'homme  a  pris  possession  de  son  empire;  et  à 
peine  était-il  né  que  déjà  il  aspirait  à  sortir  de  la  ré- 
gion natale  et  à  s'en  aller,  loin  de  son  berceau,  explo- 
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rer  des  contrées  nouvelles,  future  patrie  de  ses  enfants. 
Le  cours  des  âges  brisa  la  chaîne  des  traditions  de  la 
grande  famille  :  certaines  de  ses  branches,  pénétrant 
jusqu'aux  extrémités  de  la  commune  demeure,  comme 
des  sentinelles  perdues,  vécurent  de  longs  siècles  iso- 
lées et  oubliées.  Un  jour,  quelque  voyageur  s*aventu- 
rant  plus  loin  que  ses  devanciers,  découvre  les  exilés, 
et  voit  avec  étonnement  des  pays  qu'il  supposait 
déserts,  habités  par  des  frères  inconnus.  Telle  fut 
l'Amérique;  telle  est  encore  l'Afrique.  Ainsi  l'homme 
retrouve  l'homme  ;  la  famille  se  reconstitue  peu  à 
peu  et  rentre  en  possession  d'elle-même.  Ses  membres, 
si  prodigieusement  divers  au  physique  et  au  moral, 
sont  encore  fort  loin,  ?l  est  vrai,  d'offrir  le  consolant 
tableau  de  la  concorde  et  de  l'union.  Parmi  même 
les  plus  civilisés  de  ces  frères,  que  d'Etéocles  et  de 
Polynices!  Plus  que  toute  autre  branche  de  la  race 
d'Adam,  rat'ricaine  présente  le  triste  aspect  de  la  dis- 
corde et  de  la  haine.  Que  de  sang  a  bu  le  sable  de  ses 
déserts  I  Une  moitié  de  ces  frères  ennemis  est  pour 
l'autre  un  bétail  qui  se  vend  et  s'achète.  11  en  sera 
ainsi  jusqu'au  jour,  encore  lointain,  où  la  lumière  du 
christianisme  aura  pénétré  au  sein  de  ces  ombres 
épaisses,  que  l'éclatant  soleil  africain  est  impuissant 
à  dissiper.  ,  ,, 

Parmi  les  membres  retrouvés  de  lafair  ille  humaine, 
il  eu  est  plus  d'un  qui  s'est  vu  contester  son  titre  de 
fils  légitime  du  père  commun.  Le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  leur  anâque  réparation,  a  si  profondé- 
ment modifié  la  physionomie  respective  de  plusieurs 
de  ces  frères,  qu'ils  refusent  de  se  reconnaître.  Cer- 
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taines  races  africaines  ont  été  surtout  en  butte  •  ^s 
doutes  et  à  ces  dénégations.  En  présence  d'un  noir 
du  Congo  à  la  face  prognathe,  au  type  bestial,  ou 
d'un  Bushman  au  teint  rougeâtre,  aux  membres  dis- 
gracieux, le  blanc,  fier  de  la  couleur  de  sa  peau,  de  la 
régularité  de  ses  traits  et  de  l'harmonie  de  ses  formes, 
s'est  demandé  s'il  devait  voir  dans  l'un  et  dans  l'autre 
un  frère,  dégénéré  il  est  vrai,  mais  légitime.  Si  nous 
nous  en  rapportons  au  témoignage  de  plusieurs  de 
ses  écrivains,  en  particulier  d'Hésiode  et  d'Homère, 
les  deux  grands  poètes  théologiens  de  la  Grèce,  l'anti- 
quité semble  avoir  résolu  la  question  de  l'unité  de 
notre  espèce  dans  le  sens  négatif;  encore  les  anciens 
Grecs  ne  connurent-ils  pas  le  type  nègre  le  plus  ac- 
cusé, non  plus  qu'une  foule  d'autres  variétés  hu- 
maines, qui  sont  venues  depuis  compliquer  le  pro- 
blème. 

De  nos  jours  encore  les  avis  sont  partagés  sur  cette 
question,  l'une  des  plus  graves  qu'il  soit  donné  à 
l'homme  de  résoudre.  Ici,  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres points,  la  science  combat  la  science;  et  le  jour 
qui  verra  l'accord  et  l'unité  se  faire  dans  ses  opinions 
contradictoires,  paraît  d'autant  plus  éloigné  que  trop 
souvent  il  lui  arrive  d'obéir,  parfois  à  son  insu,  à  des 
mobiles  qui  lui  sont  étrangers.  > 

Nous  ne  pouvons  prétendre  étudier  ici,  en  quelques 
pages,  ce  grand  problème  dans  tous  ses  développe- 
ments. Notre  but  est  plus  humble  :  tracer  une  es- 
quisse rapide  des  principales  races  africaines,  au 
double  point  de  vue  de  l'anthropologie  et  de  la  lin- 
guistique, et  essayer  d'établir  entre  elles  et  les  autres 
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branches  du  règne  humain,  un  rapprochement  qui 
fasse  ressortir  la  parenté  originelle  des  unes  et  des 
autres,  —  tel  est  notre  dessein.  fi  ç.  .r^ra'/rii- 

Lorsque  l'on  jette  un  premier  regard  sur  l'Afrique, 
la  multitude  et  la  variété  des  peuples  qui  l'habitent 
ne  présentent  tout  d'abord  qu'un  spectacle  étrange  et 
confus.  Mais,  à  mesure  que  Ton  étudie  mieux  les  dé- 
tails, le  chaos  se  débrouille,  la  lumière  se  fait,  et,  si 
beaucoup  de  points  restent  encore  obscurs,  on  entre- 
voit du  moins  des  rapports,  des  relations  qui,  reliant 
entre  elles  la  plupart  de  ces  variétés  ethniques,  éclair- 
cissent  et  simplifient  un  problème  en  apparence  si 
compliqué.     .,,,„.„ 

.  :  L'espèce  humaine  forme  une  échelle  continue  de 
variétés  et  de  races,  sans  qu'il  soit  possible  de  décou- 
vrir de  Tune  à  l'autre  une  différence  radicale  et  spé- 
cifique. Mieux  que  toute  autre  partie  du  monde, 
l'Afrique  présente  cette  chaîne  ininterrompue  dans 
tout  son  développement,  depuis  l'Arabe  sémite,  l'un 
des  anneaux  les  plus  élevés,  jusqu'au  Hottentot,  re- 
gardé comme  appartenant  au  type  le  plus  enlaidi  et 
le  plus  inintelligent  de  l'espèce.  Le  Berbère  sâh'rien, 
ou  Touareg,  se  classe  déjà  à  un  échelon  inférieur  à 
celui  qu'occupent  le  Berbère  du  nord  et  le  Bédouin  : 
sa  tête  s'allonge,  sa  peau  brunit,  ses  membres  s'étirent, 
sa  bouche  s'avance  en  saillie.  Le  Tibbou,  regardé 
comme  le  frère  consanguin  du  Touareg,  descend  en- 
core d'un  degré  et,  par  la  teinte  plus  foncée  de  sa 
peau,  forme  l'anneau  qui  relie  le  Berbère  au  noir  du 
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Soudan.  Le  Poullo  ou  Fellani  *  du  Takrour  est  déjà 
presque  un  nègre  quant  à  la  couleur.  La  nuance  s'ac- 
centue encore  et  devient  de  plus  en  plus  bistrée  en 
passant  du  Haoussaoua  au  Kanori,  du  Kanori  au 
Mandingue,  du  Mandingue  au  Djoloff.  Puis  vient  en- 
suite le  noir  du  Congo,  le  type  le  plus  accentué  de  sa 
race.  A  mesure  qu'il  descend  vers  le  sud,  le  type  se 
dégrade  encore  quant  aux  traits,  sinon  quant  à  la 
couleur,  et  devient  le  Bushman,  le  frère  du  Hottentot 
et  son  rival  en  laideur.  >-,MUiii;Yf^  t^ï-.'^^  u-u  «(*••  inir. 

Ainsi  semble  procéder  la  nature  :  les  graduations 
du  type  humain  suivent,  pour  ainsi  parler,  les  degrés 
de  latitude.  C'est  une  échelle  comparable  à  celle  que 
les  anciens  cosmographes  grecs  avaient  imaginée  pour 
figurer  les  variations  du  jour  et  de  la  nuit,  avec  cette 
différence  toutefois  que  l'échelle  des  races  humaines 
est  bbCtUCOup  moins  absolue  et  constante  dans  ses 
degrés  que  l'échelle  climatérique.  L'Amérique  pré- 
sente un  phénomène  analogue  dans  la  longue  série 
de  ses  races  si  variées  :  dans  les  Pécherais  de  la  Terre 
de  Feu,  elle  a  comme  l'Afrique  duSud,sesHottentots 
et  ses  Bushmen.  .     „  .. 

Notre  globe  se  partage  en  diverses  zones  atmosphé- 
riques et  météorologiques,  correspondant  à  autant  de 
zones  organiques.  Chaque  grande  zone  terrestre  a  sa 
faune  et  sa  flore,  en  raison  du  milieu  particulier 
qu'elle  offre  à  l'évolution  de  la  vie  végétale  et  animale. 
L'homme  seul,  franchissant  ces  barrières,  a  bravé 


4.  Pou??o  signifie  jeune  ou  hru7i  clair.  Dans  le  Kororofa,  on 
les  appelle  par  comparaison  Ahati  (blancs) .  ;  -»>  -s  ,y. , . . 
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tous  les  milieux  et  s'est  répandu  sur  toutes  les  zones  : 
c'est,  par  excellence,  l'espèce  cosmopolite. 

Cependant  les  types  les  plus  parfaits  correspondent 
en.général  aux  climats  tempérés;  c'est  là  que  s'épa- 
nouissent les  grandes  civilisations.  Né  sous  le  soleil 
extratropical  de  la  Mésopotamie,  l'homme  ne  s'expose 
pas  impunément  aux  feux  de  l'équateur  et  aux  glaces 
du  pôle.  Les  extrêmes  de  chaud  et  de  froid,  unis  à 
d'autres  causes  modificatrices  dont  il  sera  question 
plus  loin,  tendent  à  conduire  également  aux  extrêmes 
de  dégradation  typique.  La  distribution  des  races  à  la 
surface  du  globe  manifeste  cette  loi.  Si  l'homme  est 
le  roi  de  la  terre,  si  elle  lui  a  été  livrée  afin  qu'il  la 
transforme  par  son  génie  et  son  activité,  et  qu'il  en 
fasse  son  esclave,  la  terre,  de  son  côté,  influe  puissam- 
ment sur  l'homme  par  sa  nature  et  ses  accidents  : 
l'esclave  réagit  sur  le  maître  et  se  venge.  Les  révolu- 
lions  géologiques  ont  préparé  le  théâtre  sur  lequel 
devait  se  jouer  un  jour  le  grand  drame  de  la  vie  hu- 
maine. Par  le  relief,  par  la  forme,  par  les  décors  dif- 
férents qu'elles  ont  imprimés  à  chaque  partie  de  la 
vaste  scène,  elles  ont  exercé  une  influence  sou- 
vent décisive  sur  la  vie  physique  et  morale  des  di- 
vers acteurs,  sur  l'éclat  plus  ou  moins  vif  de  leurs 
civilisations,  sur  la  conduite  enfln  et  sur  le  dénoù- 
mentde  ces  innombrables  pièces  secondaires,  qui, 
comme  autant  d'épisodes,  composent  l'ensemble  du 
drame  humain. 

Le  pôle  et  l'équateur  offrent  le  môme  spectacle  de 
stagnation  sociale  :  là,  parce  que  la  nature,  âpre  et 
avare  de  ses  dons,  repousse  tout  effort  ;  ici,  parce  que, 


-rfimap^"™  ^TTi^-.-'ii-  iiiivni  iii|fi^vjini^ii(iii^^^^i.|iiip|i 


LES  RAGES  DE  L'AFRIQUE.  269 

trop  facile  et  trop  prodigue,  au  contraire,  elle  ne  pré- 
sente à  Tactivité  de  l'homme  aucun  stimulant. 

Les  deux  grands  peuples  qui  ont  illustré  le  passé 
de  l'Afrique  ont  fleuri  sous  le  soleil  tempéré  du  Nord. 
L'origine  des  Carthaginois  est  connue  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  celle  des  Egyptiens.  Il  est  vraisemblable 
qu'ils  sont  issus  d'un  croisement  de  la  race  éthio- 
pienne et  de  la  race  sémitique,  et  peut-être  même  de 
la  japhétique.  L'histoire  et  l'anthropologie  semblent 
accuser  cette  triple  influence  et  assigner  aux  Egyptiens 
une  origine  complexe.  La  grande  invasion  des  Aryas, 
qui,  pendant  que  leurs  frères  les  Celtes,  les  Germains 
et  les  Scandinaves  se  préparaient  à  aller  peupler 
rOccident,  descendirent  des  plateaux  de  la  Bactriane 
et  de  rOxus,  berceau  commun  de  la  famille,  et  en- 
vahirent la  grande  péninsule  hindoue,  —  paraît  avoir 
exercé  une  influence  considérable  sur  la  façon  dont 
se  peupla  l'Afrique  nord-orientale.  A  un  premier 
fond,  noir  ou  chamite,  vinrent  se  superposer  diverses 
tribus  sémites,  refoulées  par  ces  Aryas  envahisseurs, 
et  sans  doute  aussi  des  Indo-Aryas  venus  à  leur  suite. 
En  Egypte,  comme  partout,  les  castes,  en  effet,  pa- 
raissent n'avoir  été  que  le  résultat  de  la  superposi- 
tion de  diverses  couches  successives  de  conquérants, 
selon  la  juste  remarque  de  M.  Eusèbe  de  Salles.  Les 
castes  égyptiennes  et  les  différentes  invasions  dont 
elles  furent  l'expression  sociale  se  traduisent  par  des 
différences  ethnologiques  manifestes,  que  nous  révèle 
l'étude  des  momies,  des  sculptures  et  des  fresques. 
Certains  monuments  égyptiens  nous  offrent,  entre 
autres  types,  la  ûgure  de  guerriers  au  teint  rose,  aux 
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yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds,  au  front  droit,  c'est- 
à-dire  le  pur  type  caucasique.  Le  grand  spéos  d'Ib- 
samboulS  en  particulier,  cet  incomparable  monu- 
ment ethnographique  qui  transportait  Champollion 
d'un  juste  enthousiasme,  et  dont  trente  siècles  passés 
n'ont  pu  effacer  les  couleurs,  nous  présente  le  même 
type,  avec  ceux  du  nègre,  du  Mogol  et  de  l'Egyptien 
au  teint  rouge  brun.  Les  peintures  des  sarcophages 
reproduisent  la  môme  gamme  de  nuances,  depuis  le 
blanc  rosé  européen,  jusqu'au  jaune  asiatique  et  au 
cuivré  foncé  africain,  selon  la  position  sociale  des 
personnages.  t.*.| /m.»  iw.si. .....*  .. 

Les  naturalistes,  en  outre,  reconnaissent  au  crâne 
égyptien  proprement  dit  la  plus  grande  conformité 
avec  le  caucasique.  Morton  fait  du  premier  l'intermé- 
diaire entre  l'européen  et  le  sémite,  comme  Lepsius 
voit  dans  la  langue  copte  l'anneau  qui  relie  la  famille 
des  idiomes  sémitiques  à  celle  des  indo-européens  : 
coïncidence  fort  digne  d'attention  et  qui  n'a  peut-être 
pas  été  assez  remarquée.  Sur  cent  têtes  de  momies 
tirées  des  sépultures  de  Memphis,de  Thèbes  et  d'Aby- 
dos,  et  remontant  aux  plus  anciennes  périodes  de 
l'histoire,  le  savant  crâniologue  américain  a  constaté 
que  la  plupart  étaient  conformes  au  type  grec  le 

plus    pur.  ^V^i   ^  -C'!    i.t:i,\fi>\    .y.., 

I  Sans  nous  engager,  à  propos  de  ces  faits  remarqua- 
bles, dans  une  discussion  qui  n'est  ni  de  notre  com- 
pétence ni  de  notre  sujet,  rappelons  que  quelques 
érudits  ont  vu  dans  les  Hyk-Sos,  -—  ces  Pasteurs  con- 

^*  On  miQVLX  AboU'Simheï^lQ  Père  du  froment,   ,,i  .<.;;• 
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quérants  dont  la  \enue  coupe  en  deux  parts  si  dis- 
tinctes l'histoire  de  l'ancienne  Egypte,  —  une  horde 
de  Scythes-Bactriens,  frères  ou  ancêtres  des  Germains. 
Champollion,  l'abbé  Rosellini  et  le  savant  et  regretté 
Ch.  Lenormant  ont  \u  des  étrangers  représentés  sur 
des  peintures  égyptiennes  avec  un  teint  blanc,  des 
cheveux  roux  et  des  yeux  bleus,  tous  caractères  qui 
appartiennent  éminemment  à  la  race  scythique  *.  Ja- 
phet  aurait  ainsi  coopéré,  soit  par  les  Tndo-Aryas, 
soit  par  les  Hyk-Sos,  soit  par  les  uns  et  les  autres  tout 
ensemble,  à  la  grande  civilisation  égyptienne,  comme 
il  a  suscité  la  civilisation  de  l'Inde,  puis  celles  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  comme  il  crée  aujourd'hui  les 
brillantes  civilisations  de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 
comme  il  paraît  devoir  être  encore  le  promoteur  des 
civilisations  futures  :  c'est  le  grand  initiateur. 

Lepsius  pense  que  ce  fut  pendant  les  cinq  cents  ans 
de  la  domination  des  Hylv-Sos  sur  le  Delta,  que  s'épa- 
nouit la  civilisation  éthiopienne  sous  le  souffle  des 
Egyptiens  refoulés  vers  le  sud  :  opinion  ingénieuse 
qui  expliquerait  les  antiques  traditions  d'après  les- 

i .  Les  Hyk-Sos  s'appelaient,  en  langue  égyptienne,  Scheto, 
Le  nom  du  désert  de  Scété,  que  les  premiers  anachorètes 
chrétiens  ont  rendu  célèbre,  semble  être  une  autre  trace  de 
cette  lointaine  invasion.  Les  anciens  géographes  donnaient 
à  une  portion  de  l'Egypte  le  nom  fort  remarquable  de  Regio 
Scythica,  lequel  peut  n'être,  il  est  vrai,  que  la  corruption  du 
nom  égyptien  des  Hyk-Sos. 

Disons  toutefois  que  phisieurs  de  nos  plus  savants  égypto- 
logues  contemporains  voient  dans  les  Hyk-Sos  des  Sémites 
syriens  et  arabes.  Ce  serait  sous  le  roi  pasteur  Apophis,  que 
Josepli,  de  même  race  que  lui,  aurait  administré  la  basse 
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quelles  l'Ethiopie  aurait  été  le  berceau  de  la  civilisa- 
tion égyptienne.  Les  Egyptiens,  en  effet,  api  ^s  avoir 
chassé  de  leur  pays  les  maîtres  étrangers,  ont  dû  ra- 
mener du  sud  avec  eux  la  civilisation  qu'ils  avaient, 
cinq  siècles  auparavant,  apportée  du  nord  à  la  pres- 
qu'île de  Méroë.  Ils  laissaient  cette  dernière  enrichie, 
par  leur  long  exil,  de  magnifiques  monuments,  dont 
plusieurs  sans  doute  restent  encore  à  découvrir*.  Il 
ne  rentre  pas  dans  notre  cadre  de  discuter  la  chrono- 
logie de  ces  divers  événements.  D'ailleurs,  un  savant 
illustre,  si  compétent  en  semblable  matière  par  l'uni- 
versalité de  ses  connaissances,  M.  Biot,  a  dit  que  la 
critique  moderne  n'était  en  mesure  d'assigner  aucune 
date  absolue  aux  fragments  incomplets  de  l'histoire 
des  rois  d'Egypte  par  Manéthon*,  Notre  savant  égypto- 
logue,  M.  Ëmm.  de  Hougé,  reconnaît  également  Vincer» 

1 .  Dans  un  savant  Mémoire  sur  une  inscriptio.  éthiopienne 
d'Ahs(mm,\e  P.Sapeto,  missionnaire  lazariste,  cherche  à  établir 
que  la  reine  de  Saba,  qui  visita  Salomon,  était  éthiopienne  et 
non  arabe,  et  régnait  sur  Méroë  ;  ce  serait  la  Makeda  des 
chroniques  abyssines. 

2.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  XXIV,  266. 

Dans  ce  même  mémoire,  M.  Biot  donne  le  résultat  de  ses 
calculs  relativement  à  la  date  à  assigner  à  trois  levers  hélia- 
ques  de  Sirius,  indiqués  sur  les  monuments  ou  syringes  de 
Médinet-Abou,  d'Éléphantine  et  de  Biban-el-Molouk,  et  signa- 
lés à  l'illustre  académicien  par  M.  de  Rougé.  Les  trois  dates 
calculées  par  M.  Biot  sont  :  1444  (Toutmès  III),  1300  (Rham- 
sès  III),  et  1240  (Rhamsès  VI).  Un  autre  lever  héliaque  de 
Sirius,  dont  la  date  a  été  naguère  calculée  astronomiquement 
par  M.  Chabas,  nous  reporterait  au  règne  de  Mycérinus, 
construcLur  de  la  3«  pyramide,  vers  3,000  ans  avant  J.-C. 

Les  levers  héliaques  de  Sirius  (ou  Sothis),  coïncidant  avec  la 
crue  du  I^il,  étaient  pour  les  Égyptiens  des  époques  remar- 
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titude  absoltie  des  divers  systèmes  chronologiques  rela- 
tifs aux  premiers  âges  de  l'histoire  égyptienne.  Un 
semblable  jugement  prononcé  par  des  autorités  si 
hautes  doit  engager  à  la  circonspection,  et  sape  par 
la  base  certaines  théories  historiques  où  les  siècles 
s'accumulent  avec  une  prodigalité  qui  pourrait  bien 
n'être  pas  complètement  désintéressée,  et  dont  la 
vraie  science  aurait  peut-être  le  droit  de  récuser  les 
secrets  mobiles. 

Les  Ethiopiens,  ces  peuples  que  les  anciens  appe- 
laient du  nom  énergique  de  Ftsa^cs-Brû^ds*,  paraissent 
être  issus  d'un  premier  croisement  de  Sémites  et  de 
noirs.  Selon  M,  Vivien  de  Saint-Martin,  nous  devrions 
voir  en  eux  une  branche  de  la  race  berbère,  ce  qui 
expliquerait  peut-être  si  les  Berbères  sont  venus  de 
rinde,  comme  le  croit  Karl  Ritter,  pourquoi  les  an- 
ciens géographes  placent  les  Ethiopiens  en  même 
temps  en  Afrique  et  en  Asie,  à  cheval  sur  les  deux 
golfes  Persique  et  Arabique.  Quelques  écrivains  ont 
classé  les  Ethiopiens-Abyssins  et  Nubiens  dans  la 
race  blanche,  à  laquelle  ils  appartiennent  par  les 
traits,  sinon  par  la  couleur. 

L'histoire  des  migrations  des  diverses  races  afri- 

quables,  dont  la  détermination  sert  aujourd'hui  à  débrouiller 
le  (ihaos  de  leur  chronologie. 

M.  Mariette  assigne  au  règne  de  Mènes,  premier  roi  histo- 
rique de  rÉgypte,  la  date  de  5004  avant  J.-C,  Bunsen  celle 
de  3643,  Nolan  celle  de  2673,  Sharpe  celle  de  2000,  etc.,  les 
chiffres  variant  suivant  qu'on  considère  comme  successives  ou 
simultanées  les  trente  dynasties  dont  Manéthon  nous  a  trans- 
mislaliste.  ;>    ■    •■    r  ,,     ,*     r  *"  ..'v   /-,-,;,,> 

4.  Des  deux  mots  grecs  aîO«  et  &^,  ..      ;  -  ; 


ijiiiaii 


274  L'AFRIQUE  CENTRALE. 

éaîhcs  est  d'ailleurs  voilée  d'une  impénétrable  nuit. 
C'est  h  peine  si,  h  la  lointaine  distance  oii  nous 
sommes  de  ces  grands  mouvements  ethniques,  nous 
pouvons  en  entrevoir  quelques  traits  épars.  On  voit, 
par  exemple,  que  la  race  noire  s'étendait  autrefois  vers 
le  nord  de  l'Afrique  beaucoup  plus  loin  qu'aujour- 
d'hui, et  qu'elle  habitait  encore,  à  une  époque  rela- 
tivement récente,  les  oasis  du  Sâh'ra  septentrional, 
en  particulier  celles  du  Fezzan  et  de  KM,  Pline 
l'Ancien  place  les  Mélanogétules  ou  Géttiles  noirs  au 
nord  du  continent,  h  côté  des  Ethiopiens  blancs  [Leti' 
coœtfiiopes).  Les  invasions  successives  des  Arabes  et 
des  Touaregs  ont  de  plus  en  plus  refoulé  ces  tribus 
noires  vers  le  centre  et  l'ouest.  Le  mouvement  des 
peuples  a  présenté  d'ailleurs  le  même  phénomène  en 
Afrique  et  en  Europe.  Rayonnant  d'un  centre  com- 
mun, les  races  humaines  ont  envahi  ces  deux  parties 
du  monde  de  l'orient  au  couchant.  Semblables  aux 
flots  de  la  mer  qui  se  poursuivent  et  se  heurtent,  et 
obéissant,  sans  le  savoir,  à  une  loi  providentielle, 
peuples  cuivrés,  jaunes,  blancs  et  noirs  se  sont  mis 
en  marche,  les  uns  chassant  les  autres,  jusqu'à  ce 
que  chacun  d'eux  eût  atteint  la  latitude  qui  lui  était 
assignée.  Un  jour  le  torrent  envahisseur,  au  terme  de 
sa  course  séculaire  à  travers  le  continent  africain, 
vint  se  heurter  à  l'Océan.  Ignorant  l'art  de  faire  de 
cette  prétendue  barrière  un  chemin  vers  de  nouveaux 
rivages,  les  peuples  suspendirent  leurs  migrations  en 
avant.  Les  uns  r.estèrent  stationnaires;  chez  d'autres, 
comme  chez  les  Foulbe  ou  Fellani,  se  rtianifesta 
bientôt  un  mouvement  de  recul  qui  se  continue.  Les 
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Gaulois  de  Textrôme  occident  ne  virent-ils  pas  jadis 
plusieurs  de  leurs  tribus  retourner  aussi  vers  l'orient, 
leur  berceau  ? 

«  Nulle  part  on  ne  trouve  en  Afrique  de  trace  d'uh 
type  primordial  dont  les  autres  no  seraient  qu'un  dé- 
rivé, a  dit  avec  raison  M.  Alfred  Maury  *.  »  Arabes, 
Berbères,  Mauves*,  Fellani,  Galla,  nègres  de  toutes 
nuances,  mêlent  leur  sang  depuis  nombre  de  siècles, 
et  de  leurs  croisements  journaliers  sont  nés  d'innom- 
brables types  intermédiaires,  dont  l'ethnologue  ten- 
terait en  vain  de  dresser  la  filiation  précise.  La  Gui- 
née, par  exemple,  cette  patrie  du  noir  par  excellence, 
présente  toutes  les  variétés  du  type,  depuis  le  Bisago 
et  le  Jola  de  la  baie  de  Bénin,  qui  l'offrent  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  caractéristique,  jusqu'au  Fanti  et  à 
l'Asclianty,  leurs  voisins  qui,  par  l'ovale  du  visage, 
la  longueur  et  la  couleur  des  cheveux,  et  par  labeauté 
des  traits,  se  rapprochent  de  la  race  caucasique. 
Bowdich  a  retrouvé  le  galbe  grec  chez  les  nobles 
de  la  dernière  de  ces  nations,  dans  laquelle  il  voit 
une  branche  des  Abyssins  de  l'est,  et  qui  lui  rappela 
le  type  des  anciens  Egyptiens.  Les  voyageurs  vantent, 
en  outre,  les  aptitudes  sociales  des  mêmes  Aschantys, 
la  magnificence  de  leurs  fêtes  nationales,  compara- 
bles aux  panégyries  égyptiennes,  leur  industrie,  en 
particulier  leurs  talents  d'architectes,  de  tisserands 
et  d'orfèvres.  Pourquoi  faut-il  que  l'une  des  plus  in- 
telligentes parmi  les  races  africaines,  en  soit  en  même 

4.  La  Terre  et  tlîornme. 

2.  Les  Maures  sont  des  métis  issus  de  croisements  d'Arabes 
et  de  Berbères, 
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temps  Tune  des  plus  cruelles?  Le  Dahomey  seul  peut 
disputer  à  son  voisin,  le  royaume  d*Asclianty,  la 
palme  de  la  barbarie.  Ici,  à  l'époque  annuelle  des 
Coutumes,  sont  immolées,  au  son  du  tam-tam  funèbre, 
des  centaines,  des  milliers  de  victimes  humaines, 
dont  le  sang  recueilli  dans  une  fosse  et  pétri  avec  de 
Targile  et  de  l'eau-de-vie,  sert  à  édifier  ce  monument 
de  diabolique  férocité,  si  bien  nommé  la  Case  du  sang  ! 
L'alliance  d'un  progrès  relatif  et  de  pratiques  san- 
guinaires est  d'ailleurs  un  phénomène  social  qui  n'est 
pas  rare.  Les  anciens  Mexicains  eurent  leurs  sacri- 
fices humains.  Chez  nous,  dans  notre  France  elle- 
même,  il  ne  s'est  pas  encore  écoulé  un  siècle  depuis 
qu'un  roi  doux  et  clément  a  aboli  la  torture  judiciaire. 
Les  Mandingues ,  voisins  des  Aschantys ,  ont  été 
appelés  les  Hindous  de  l'Afrique;  ils  ont,  en  général, 
le  teint  plutôt  olivâtre  que  noir,  le  visage  régulier 
et  d'un  ovale  agréable,  les  lèvres  minces  et  le  nez 
aquilin.  Ils  sont  en  partie  convertis  à  l'islamisme,  et 
beaucoup  reçoivent  une  instruction  rudimentaire. 
Mungo-Park,  qui  fut  leur  hôte  pendant  plusieurs 
mois,  a  retrouvé  chez  eux  le  Pentateuque  de  Moïse  et 
les  Psaumes  de  David.  Au  rapport  du  célèbre  voya- 
geur, le  désir  de  s'instruire  est  tel  chez  ces  peuples, 
que  les  enfants  se  font  les  esclaves  de  leurs  maîtres 
pendant  leur  éducation.  Lorsque  celle-ci  est  terminée, 
si  le  disciple  ne  peut  se  racheter,  il  reste  esclave  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  amassé  une  somme  suffisante  pour 
reconquérir  son  indépendance.  Parmi  les  Européens, 
si  fiers  de  leurs  lumières,  en  est-il  beaucoup  qui,  à 
l'exemple  de  ces  barbares  AMcains,  consentiraient  à 
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acheter  l'instruction  au  prix  de  leur  liberté  ?  C'est 
cette  intelligente  race  des  Mandingues  ou  Mali-nké, 
qui  fonda  jadis  à  l'angle  supérieur  du  Niger  ces  em- 
pires florissants  dont  Barth  nous  a  révélé  l'intéressante 
histoire. 

Plus  noir  de  teint  que  le  Mandingue,  le  Djoloff  ou 
Yoloff  a  également  les  traits  réguliers  et  beaux.  La 
hauteur  de  sa  taille  et  l'harmonie  de  ses  formes  en 
font  TAntinotis  de  la  race  noire.  Djoloffs  et  Mandin- 
gues sont  d'ailleurs  des  peuples  industrieux,  com- 
merçants, agriculteurs  et  guerriers.  Ainsi  en  est-il  à 
peu  près  de  leurs  voisins,  Serrères,  Sarracolets,  Séra- 
khalis,  etc.,  et  des  innombrables  métis  issus  de  leurs 
croisements. 

L'Océanie  a  ses  nègres  Papouas,  Néo-Hollandais  et 
Alfourous  ;  l'Amérique  a  eu  ses  noirs  Caraïbes  et 
Californiens  ;  l'Asie  paraît  avoir  également  vu  autre- 
fois des  tribus  noires  errer  à  travers  ses  péninsules 
méridionales  et  peut-être  même  l'occuper  en  partie  de 
la  Caspienne  au  Japon  *.  Cependant  c'est  l'Afriquie  qui 
est  considérée  comme  étant  par  excellence  la  patrie 
du  nègre.  C'est  en  effet  au  sein  de  ce  vaste  continent, 
qui  étale  les  trois  quarts  de  sa  superficie  aux  feux 
des  tropiques,  que  s'épanouit  dans  tout  son  déve- 
loppement cette  race  à  laquelle  le  soleil  a  imprimé  sa 
noire  livrée.  Ce  serait  néanmoins  une  grave  erreur  de 
croire  que  le  type  nègre  proprement  dit  règne  sur 
toute  cette  immense  surface;  il  est  au  contraire 
beaucoup  plus  rare  en  Afrique  qu'on  ne  le  suppose 

4 .  Le  type  nègre  a  été  retrouvé  par  MM.  Botta  et  E.  Flandin 
8ur  les  bas-reliefs  du  palais  ninivite  de  Khorsabad. 
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généralement.  Ainsi  que  nous  -venons  de  le  démon- 
trer, les  peuples  mêmes  qui  en  sont  regardés  comme 
les  représentants  principaux  sont  fort  loin  de  l'offrir 
dans  tous  ses  caractères.  Si  nous  passions  en  revue 
chacune  des  races  noires  ou  négroïdes  en  particulier, 
nous  Terrions  le  plus  souvent  se  reproduire  le  même 
fait  physiologique.  Richard  Lander  a  rencontré  sur 
le  bas  Niger,  là  même  où  les  négriers  américains  ve- 
naient renouveler  leurs  chargements  d'esclaves,  des 
peuplades  alliant  à  la  couleur  foncée  de  la  peau  des 
traits  européens.  Sous  Téquateur,  au  milieu  des  fo- 
rêts vierges  du  Gabon,  M.  Duehaillu  vient  de  décou- 
vrir des  tribus  au  teint  rougeâtre,  au  visage  régulier. 
Clapperton,  Caillié  et  Barth  nous  représentent  le 
Soudan  comme  renfermant  toutes  les  variétés  de 
traits  et  de  couleurs,  depuis  le  Marghi  et  le  PouUo 
cuivrés,  le  Sonrhaï  à  la  figure  ouverte  et  belle,  et  le 
Haoussaoua  aux  formes  arrondies  et  agréables,  jus- 
qu'au noir  Kanori  à  l'extérieur  lourd  et  disgracieux. 
Le  type  nègre  complet  paraît  surtout  confiné  dans 
certaines  parties  de  la  Guinée  et  du  Congo  ;  encore 
ces  régions  offrent-elles,  comme  nous  l'avons  vu  pour 
la  première,  de  nombreuses  excei-  lions.  Que  sera-ce 
si  nous  reportons  nos  regards  vers  le  sud  et  l'est  ? 
Là,  le  nègre  proprement  dit,  cet  être  dégradé,  au  mu- 
seau de  bête  fauve,  au  front  fuyant,  aux  lèvres  tu- 
méfiées, est  plus  rare  encore  ou  même  disparaît  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  caractérisé.  A  mesure  que  l'on  des- 
cend vers  le  sud,  à  travers  le  Benguela  et  l'Angola, 
les  formes  du  crâne  et  la  couleur  de  la  peau  inclinent 
vers  le  type  mongolique,  que  le  HoWentot  et  le  Bush- 
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man  reproduisent  presque  complètement.  En  traver- 
sant l'Afrique  australe,  Livingstoce  a  vu  des  tribus 
dont  le  teint  \arie  du  brun  foncé  à  Tolivâtre  et  qui 
ne  présentent  la  dépression  du  crâne  que  dans  les 
individus  dégénérés.  Le  Mozambique  offre  des  clans 
entiers  dont  la  physionomie  se  rapproche  de  la  nôtre. 
De  la  mer  des  Indes  aux  lacs  Tanganyika  et  N*yanza 
d*Oukéréoué,  Burton  et  Speke  n'ont  jamais  rencontré 
Tensemble  complet  du  type  éthiopien.  En  revanche  ils 
se  sont  vus  plus  d'une  fois,  notamment  dans  la  Terre 
de  la  Lune,  en  présence  de  traits  physiognomoniques 
que  n*eût  pas  désavoués  tel  peuple  de  notre  Europe. 
Le  bassin  des  deux  Nils  nous  offre  le  même  phéno- 
mène ethnologique.  En  Abyssinie,  où  domine  Télé- 
ment  sémite,  nous  voyons  également  les  linéaments  du 
visage  caucasique  unis  à  une  teinte  plus  ou  moins  fu- 
ligineuse de  la  peau.  Ici  encore  les  gradations  de  va- 
riété à  variété  sont  tellement  insensibles  que,  au  dire 
de  M.  Antoine  d'Abbadie,  le  seul  caractère  distinctit 
du  nègre  c/est  la  saillie  du  talon,  due  à  une  longueur 
plus  prononcée  de  Tos  appelé  calcaneum,  singularité 
que  présente  aussi  le  pied  du  Hottentot  et  du  Bush- 
man.  Les  Nubiens,  regardés  par  quelques-uns  comme 
les  pères  des  antiques  Egyptiens,  dont  ils  diffèrent 
cependant,  ne  se  rattachent  guère  à  la  race  noire  que 
par  leur  teint  plus  ou  moins  foncé.  Ainsi  en  est-il  en- 
core des  diverses  peuplades  répandues  sur  les  rives 
du  Bahr-el-Abyab  et  de  ses  affluents,  et  dont  plusieurs, 
tels  que  les  Kîks,  les  Bohr,  les  Tchir  et  surtout  les 
Barry,  ont  le  teint  rougeâtre  et  se  distinguent  par  la 
beauté  des  formes.  Cette  double  particularité  se  re- 
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trouve  chez  les  Barabra  du  Dongolah,  ces  frères  des 
Berbères  et  des  Touaregs  selon  Karl  Ritter*,  ainsi 
que  chez  les  Galla  de  Test  et  leurs  congénères,  les 
Sahouahili,  les  Sçômâl,  les  Ouakouafl,  etc.  Si  Tespace 
ne  nous  faisait  défaut,  ce  serait  une  intéressante  étude 
à  faire  que  celle  de  cette  belle  et  fière  race  des  Galla*, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  huit  millions  d'individus, 
disséminés  depuis  le  plateau  abyssin  où  le  Nil  Bleu 
prend  sa  source,  jusqu'au  sud  de  l'équateur,  et  par- 
tagés en  nombreuses  tribus  indépendantes,  les  unes 
nomades,  les  autres  sédentaires,  toutes  plus  ou  moins 
turbulentes  et  pillardes.  Nous  en  pourrions  dire  au- 
tant de  cette  vaste  agglomération  de  peuplades  di- 
verses connues  sous  le  nom  commun  de  Gafres  '  et 
qui  promènent  leurs  tentes  et  leurs  troupeaux  du 
Mozambique  aux  frontières  du  Congo,  de  la  mer  des 
Indes  à  l'océan  Atlantique.  Dans  leur  ensemble,  les 
Gafres  et  en  général  les  races  austro-africaines  pré- 
sentent d'innombrables  variétés  physiognomoniques, 

4 .  Barabra  et  Berbère  sont  d'ailleurs  deux  mots  identiques, 
Tun  n'étant  que  le  pluriel  arabe  de  l'autre. 

2.  Galla  signifie  envahisseurs.  C'est  un  surnom  que  les 
Arabes  et  les  Abyssins  ont  donné  à  ces  peuples,  en  souvenir 
de  leur  invasion  en  Abyssinie  au  seizième  siècle.  Les  Galla  se 
donnent  à  eux-mêmes  le  nom  d'Orma,  les  Braves.  La  région 
du  centre  ou  du  sud  de  l'Afrique  d'où  ils  sont  partis,  il  y  a 
trois  siècles,  estrestée  incertaine.        ..^  .^o.,  ..«:..*  ^,w,.,. 

Les  Niam-Niams  et  surtout  les  Mombouttous,  dont  le  type 
est  plutôt  sémitique  que  nègre,  ne  sont  peut-être  que  des 
métis  de  noirs  et  de  Gallas. 

3.  Cafres,  ou  mieux  Kafir^  est  un  mot  arabe  qui  signifie 
infidèles^  appellation  appliquée,  comme  on  sait,  par  les  maho- 
métans  aux  peuples  réfractaires  à  leur  propagande. 

.  Les  Cafres  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  Bûntous» 
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que  M.  de  Froberville  ramène  à  quatre  groupes  prin- 
cipaux, dont  deux  se  rapprochent  du  type  congogui- 
néen,  le  troisième  se  rattachant  aux  nègres  Andamèn es 
et  Océaniens,  et  le  quatrième,  disséminé  au  milieu 
des  trois  autres,  accusant  des  croisements,  proba- 
blement sémitiques,  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  âges.  Richard  Lander  fut  tellement  frappé 
de  la  ressemblance  des  Cafres  et  des  Fellani  du  Sou- 
dan et  du  Sénégal,  qu'il  n'hésita  pas  à  les  croire 
frères.  D'un  autre  côté,  nous  verrons  plus  loin  quelles 
relations  la  linguistique  comparée  a  constatées  entre 
les  idiomes  des  Fellani  de  l'ouest  et  ceux  de  certaines 
peuplades  de  l'Afrique  orientale  et  de  l'Océanie. 

Des  innombrables  observations  qu'il  avait  pu  faire 
pendant  trente  années  de  voyages,  Livingstone  con- 
cluait que  l'habitat  et  le  type  primitifs  du  nègre  doi- 
vent être  cherchés  chez  ces  belles  populations  des 
hauts  plateaux  forestiers  du  centre;  qui  le  frappaient 
si  vivement  par  la  régularité  tout  européenne  de 
leurs  traits,  et  non  point  chez  eus  êtres  informes  étio- 
lés  par  la  maVaria  des  marais  pestilentiels  de  la  côte. 
Certains  types  africains  de  la  région  des  grands  lacs 
lui  rappelaient  les  bas-reliefs  et  les  peintures  des 
monuments  égyptiens  et  assyriens*.  Le  grand  voya- 

•m 

^ .  Curieuse  coïncidence  :  à  peu  près  en  même  temps  que 
Livingstone  faisait  ce  rapprochement,  un  célèbre  égyptologue 
français,  M.  Mariette,  découvrait  sur  les  pylônes  du  grand 
temple  de  Karnak,  toute  une  série  de  648  noms  et  types  de 
peuples  et  de  tribus  soumis  par  Toutmès-le-Grand,  1 800  ans 
avant  notre  ère.  M.  Mariette  qui,  à  l'aide  de  la  Bible,  est  par- 
venu à  identifier  plusieurs  centaines  de  ces  mots  avec  autant 
de  noois  de  villes  ou  de  peuples  asiatiques  et  africains,  conjec- 

46. 
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geur  allait  jusqu'à  regarder,  avec  Winwood  Reade, 
le  nègre  primitif  comme  le  proche  parent,  et  môme 
le  frère  de  Tantique  Egyptien,  opinion  analogue  d'ail- 
leurs à  celle  d'Hérodote  et  d'Aristote. 

Au  nord-ouest  du  lac  Tanganyika,  sur  le  fleuve 
Loualâba,  Livingstone  et  après  lui  Gameron  visi- 
tèrent un  peuple  appelé  Manyémas  ou  Manyouémas,  et 
d'une  telle  beauté  physique,  que  le  premier  de  ces 
deux  grands  voyageurs  va  jusqu'à  écrire  ces  propres 
paroles  :  «  Je  soutiendrais  la  supériorité  d'une  com- 
pagnie de  Manyémas,  tant  pour  la  forme  de  la  tête 
que  pour  celle  du  corps  et  des  membres,  contre  toute 
la  Société  anthropologique  de  Londres  *.  » 

Et  comme  s'il  était  dit  que  les  plus  belles  et  les 
plus  intelligentes  peuplades  de  l'Afrique  centrale 
dussent  présenter  le  même  dégradant  stigmate,  il  se 
trouve  que  les  Manyémas,  remarquables  comme  les 
Fans,  les  Niam  Niams  et  les  Mombouttous,  par  leurs 
qualités  physiques  et  morales,  leur  industrie  et  leur 
état  social  relativement  supérieur,  vivant  comme  eux 
dans  l'abondance,  au  sein  d'un  pays  merveilleuse- 
ment fertile,  ~  comme  eux  aussi  —  sont  anthropo- 
phages, et  avec  quels  affreux  raffinements  1  Gameron 
nous  les  représente  faisant  pourrir  à  demi  les  cada- 
vres en  les  noyant,  pour  pouvoir  les  dévorer  tout 
crus  !  I  •  ' 


-t-*; 


ture  que  les  autres  doivent  s'appliquer  à  des  peuplades  du 
centre,  habitant,  dès  cette  lointaine  époque,  cette  région  de? 
grands  lacs  découverte  d'hier  î 

4.  Dernier  jowmaL  11, 138. 
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*    Du  reste,  la  variété  des  types  africains,  souvent  dans 
la  même  peuplade,  est  extrême.  Chez  les  tribus  qu'il 
a  visitées,  Schweinfurth  signale  la  coexistence  de 
nombreux  individus  noirs,  jaunes  ou  rouges.  Barth 
avait  remarqué  chez  les  Marghis  le  môme  phénomène, 
qu'il  attribue  au  mélange  des  races.  Schweinfurth  se- 
rait plutôt  porté  à  voir  dans  cette  diversité  un  carac- 
tère spécial  aux  populations  africaines,  chez  lesquelles 
la  coloration  rouge  serait,  suivant  lui,  le  ton  fonda- 
mental. Les  Mombouttous  et  les  Akkas  offrirent  au 
sagace  observateur  de  nombreux  individus  à  cheveux 
blonds,  bizarrerie  qui  n'était  pas  toujours  un  indice 
d'albinisme,  cette  singulière  affection  dont  n'est  pas 
exempt  le  noir  lui-même,  à  ce  point  que  le  fait  para- 
doxal d'un  nègre  blanc  est  loin  d'être  sans  exemple.  « 
'"    En   Afrique ,    la   diversité  de  la  taille  n'est  pas 
moindre  que  celle  de  la  couleur.  Les  extrêmes  de  la 
stature  humaine  s'y  rencontrent,  et  souvent  à  inter- 
valles fort  rapprochés.  A  quelque  cent  lieues  des  nains 
Akkas  vivent,  à  l'est,  les  géants  Baris,  que  Schwein- 
furth appelle  les  Patagons  africains,  et,  au  nord,  les 
Dinkas,  ces  gigantesques  échassiers  humains,  que  le 
même  voyageur  classe  parmi  «  les  hommes  les  plus 
grands  de  la  terre».  Dans  le  voisinage  des  petits  peu- 
ples Okôtas  et  Obongos  de  l'ouest,  habite  celui  des 
Chibé,  le  plus  beau  de  cette  partie  du  continent.  Ces 
autres  tribus  naines  de  l'intérieur  dont  parle  Game- 
ron,  se  trouvent  noyées  au  milieu  de  populations 
remarquables  par  leur  taille  et  la  beauté  de  leurs 
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EnOn,  autre  énigme  au  milieu  de  toutes  ces  énigmes, 
un  peuple  au  teint  pâle,  presque  blanc,  aux  traits  ré- 
guliers, aux  lèvres  minces,  d'une  réelle  beauté,  sur- 
tout chez  les  femmes,  vient  d'être  découvert,  en  1875, 
par  le  voyageur  Stanley,  dans  le  massif  montagneux, 
qui  sépare  les  deux  lacs  Victoria  et  Albert.  Retranché 
dans  ses  montagnes,  hautes  comme  notre  Mont-Blanc 
et  blanchies  souvent  aussi  par  la  neige,  ce  peuple, 
qui  constitue  une  véritable  nation  avec  gouverne- 
ment régulier,  défie  les  attaques  de  ses  pillards  et 
turbulents  voisins.  D"où  vient-il  ?  Gomment  existe-t-il 
ainsi  isolé  au  milieu  de  peuplades  noires  ou  né- 
groïdes ?  Doit-il  la  clarté  exceptionnelle  de  son  teint 
à  la  seule  action  climatérique  de  l'altitude  de  son 
habitat  actuel  ?  Serait-il  un  rameau  perdu  de  cette 
longue  traînée  sporadique  de  peuples  plus  ou  moins 
blancs,  classée  par  les  ethnologues  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  race  allophylle,  et  qui  s*étend  à 
travers  l'Asie,  TOcéanie  et  l'Amérique  du  nord  ?  En- 
core un  problème  ajouté  à  tant  d'autres. 

En  outre  de  ces  races  si  variées,  dont  les  princi- 
pales viennent  d'être  passées  en  revue,  en  existe-t-il 
en  Afrique  qui  présentent  des  caractères  physiologi- 
ques et  anatomiques  d'un  ordre  particulier  et  anor- 
mal ?  La  terre  du  baobab,  de  la  girafe,  du  crocodile, 
de  l'hippopotame,  du  rhinocéros  et  du  gorille,  aurait- 
elle  aussi  ses  monstres  humains  ?  Nous  avons  déjà 
vu,  à  propos  des  Niam-Niams,  ce  que  nous  devons 
penser  de  ces  fabuleux  hommes  à  queue^  dont  la  lé- 
gende, fort  ancienne  et  quasi-universelle,  se  retrouve 
dans  les  encyclopédies  chinoises  et  japonaises,  dans 
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les  écrits  de  Pline  et  de  Ptolémée,  et  dans  la  mytho- 
logie grecque  et  latine.  Ainsi  en  est-il  de  ces  autres 
êtres  fantastiques,  hommes  ailés,  à  pieds  d'antilope 
ou  à  tête  de  chien  ;  chameaux  nains,  fourmis  géantes 
construisant  des  ponts  sur  les  fleuves;  abgarn  ou  li- 
corne, cet  animal  héraldique  qui,  s'il  existe  ailleurs 
que  sur  l'écusson  royal  de  la  Grande-Bretagne,  n'est 
sans  doute  qu'une  variété  de  rhinocéros,  etc.  :  —  au- 
tant de  monstruosités  anthropologiques  et  zoologi- 
ques, enfantées  par  l'imagination,  si  avide  de  mer- 
veilleux, des  noirs  et  des  Arabes;  fimtômes  de  la  cré- 
dulité africaine,  qui  s'évanouissent  un  à  un  devant 
les  progressives  investigations  des  voyageurs. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  chapitre  des  races 
humaines  habitant  l'Afrique,  sans  dire  quelques 
mots  de  leurs  mœurs  et  de  leur  état  social,  sujet  vaste 
autant  que  varié,  et  que  nous  n'esquisserons  que  dans 
ses  traits  généraux. 

Il  semble  que  le  temps,  —  cet  agent  prodigieux  qui 
a  entassé  ailleurs  empires  sur  empires,  civilisations 
sur  civilisations,  et  qui  a  si  souvent  et  si  puissam- 
ment modifié  la  physionomie  des  peuples  asiatiques 
et  européens,  —  ait  passé  inaperçu  et  impuissant  sur 
l'Afrique  et  que  sa  faux  se  soit  émoussée  sur  les 
mœurs  du  continent  noir,  comme  sur  le  granit  de  ses 
monuments.  Les  siècles  n'ont  apporté  à  cette  partie 
du  monde  aucune  expérience;  ses  usages,  sa  manière 
de  se  nourrir  et  de  se  vêtir,  ses  jeux,  ses  divertisse- 
ments, ses  industries,  son  régime  social,  sont  à  peu 
près  les  mêmes  qu'il  y  a  trois  mille  ans.  Les  usten- 
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siles,  armes,  ornements  et  instruments  divers,  peints 
ou  sculptés  sur  les  monuments  égyptiens,  se  retrou- 
vent encore  aujourd'hui  chez  les  riverains  du  Nil  su- 
périeur. Les  femmes  Niam-Niams  et  autres  se  tressent 
les  cheveux  selon  le  mode  en  usage  du  temps  des 
Pharaons,  et  le  pschent  des  sphinx  coiffe  encore  la 
tête  des  jeunes  filles  fellah.  Le  fétichisme  S  ce  culte 
des  peuples  enfants,  adorateurs  des  forces  naturelles, 
est  toujours  la  religion  de  l'Afrique,  comme  il  fut 
celle  de  l'antique  Egypte.  Ici  régnent  toujours  la  sor- 
cellerie avec  ses  superstitieuses  ou  sanglantes  prati- 
ques, la  magie  noire  et  blanche  avec  son  cortège 
d'épreuves  judiciaires,  d'exorcismes  et  d'incantations. 
Dieu,  c'est  le  soleil,  le  firmament,  ou  le  plus  souvent 
la  pluie  *  ;  son  prêtre,  c'est  le  sorcier  qui  prédit  ou 
prévoit  les  ondées.  Il  est  à  noter  d'ailleurs  que,  chez 
presque  tous  les  peuples  exposés  aux  ardeurs  du  so- 
leil, la  pluie  a  eu  son  culte.  L'Inde,  comme  l'Afrique, 
a  ses  faiseurs  de  pluie.  Rome  n'eut-elle  pas  elle-même 
son  Jupiter  Pluvius  ?  Les  peuples  du  nord  invoquent 
et  vénèrent  ce  même  soleil  lue  maudissent  certaines 
tribus  éthiopiennes,  comme  les  Atarantes  et  autres 
peuplades,  dont  parlent  Hérodote  et  Strabon,  et  qui 
cherchaient  au  fond  des  marais  un  refuge  contre  ses 
feux. 

Un  étroit  tablier  d'écorce,  de  cuir  ou  de  peau 
brute,  ou  bien  un  langouti  en  fil  d'aloès,  une  écharpe 

'  1.  Ce  mot  vient  du  portugais  feUiço,  action  (surnaturelle), 
ou  magie. 

S.  Les  riverams  du  haut  Nil  appellent  Dieu  Dendid,  la 
Grande  Pîuii.  ism:!:?. 
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de  colonnade,  ou  un  simple  rameau  feuillu,  —  tel  est 
le  plus  souvent  Tunique  vêtement  de  l'Africain.  Non 
que  la  coquetterie  perde  ici  ses  droits  :  cette  toilette 
sommaire  comporte  au  contraire  mille  barbares  raffi- 
nements, surtout  cbez  la  femme.  Dents  limées  ou 
noircies,  peau  déchiquetée,  couturée  ou  tuméfiée; 
visage,  chevelure  et  membres  couverts  d'un  épais  ba- 
digeon de  chaux,  de  beurre  fondu,  d'huile  de  palme, 
d'argile  ou  d'autres  cosmétiques  encore  plus  repous- 
sants '  ;  cheveux  rasés  en  tout  ou  en  partie,  ou  dispo- 
sés en  cent  façons  bizarres  :  il  n'est  sorte  de  procédés 
étranges  ou  douloureux  que  n'invente  une  coquette 
ou  un  fat  africain,  pour  torturer  et  défigurer  son  corps 
sous  prétexte  de  l'embellir.  «  La  graisse  et  la  fumée 
sont  les  vêtements  intimes  de  l'Africain,  a  dit  Bur* 
ton.  »  Mille  colifichets,  grains  de  rassade,  anneaux  de 
cuivre,  ornements  divers  en  ivoire,  en  métal  ou  sim- 
plement en  bois,  pendent  au  cou,  aux  bras,  aux  jambes 
et  aux  oreilles.  Nous  ne  parlons  pas  des  talismans; 
car  le  noir  a  les  siens,  comme  autrefois  le  Romain  et 
l'Egyptien  avaient  leurs  amulettes,  et  comme  aujour- 
d'hui encore  le  Napolitain  a  sa  petite  main  de  corail 
destinée  à  le  préserver  du  mauvais  œil  :  tant  il  est  vrai 
que  l'homme  se  retrouve  le  même  sous  toutes  les  la- 
titudes. Sur  la  peau  uu  nègre,  le  tatouage  fait  ser- 
penter ses  fantastiques  arabesques,  véritables  armoi- 
ries, qui  varient  de  famille  à  famille,  de  tribu  à  tribu. 
Chaque  peuplade  porte  incrusté  dans  son  épiderme 

4 .  Ces  matières  sont,  en  outre,  destinées  à  isoler  le  corps 
et  à  le  protéget  contre  le  soleil,  les  intempéries  et  la  morsure 
des  insectes. 
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son  blason  nobiliaire,  à  la  façon  des  anciens  Pietés. 
La  pratique  du  tatouage  paratt  d'ailleurs  générale 
chez  les  peuples  sauvages  ou  barbares,  et  se  retrouve 
même  chez  certaines  nations  civilisées.  Les  Goths  se 
teignaient  de  cinabre  et  les  Galls  de  pastel.  Les  soldats 
romains  étaient  marqués  au  chiffre  de  leur  César, 
chiffre  que  Constantin  remplaça  par  la  croix*. 

Les  Abyssins,  les  Galla  et  les  nègres  orientaux 
mangent  la  viande  crue.  Comme  les  chacals,  ils  at- 
tendent, pour  se  repaître  de  sa  chair,  que  l'animal 
meure  de  sa  mort  naturelle.  Quand  la  viande  vient  à 
manquer,  l'indigène  de  certaines  tribus  ouvre  la  veine 
jugulaire  d'un  bœuf,  d'une  chèvre  ou  d'une  brebis  de 
son  troupeau,  et,  collant  ses  lèvres  à  la  plaie  béante, 
comme  une  sangsue,  il  se  gorge  de  sang^  Le  noir, 
d'ailleurs,  attribue  au  sang  des  propriété  curatives  et 
magiques  d'une  puissante  efficacité.  Au  renouvelle- 
ment de  l'année,  on  voit  encore  les  nègres  d'Haïti  se 
baigner  dans  le  sang  de  certains  animaux  pour  con- 
jurer la  maladie.  Rome  aussi  n'avait-elle  pas  ses 
tauroboles  et  ses  crioboles  ?  Qui  n'a  lu  les  magnifiques 
pages  que  l'universelle  pratique  de  l'effusion  expia- 
toire du  sang  a  inspirées  au  génie  de  Joseph  de 
Aiaisire  *  ■:*  hî'..t-  "(;?  t'^i  'lùif,  i  ^i. 

4 .  Certains  écrivains  sont  allés  jusqu'à  voir  dans  le  tatouage 
l'origine  du  blason,  que  les  peuples  en  se  civilisant  auraient 
ainsi  transporté  de  leur  corps  à  un  objet  extérieur,  écu  ou 
armoiries .  -  .       - 

2.  Le  même  animal  peut  impunément  supporter  une  sai- 
gnée de  ce  genre  tous  les  huit  jours  pendant  plusieurs 
nnées.  a  ... 
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En  Afrique,  comme  en  Australie,  se  retrouve  cette 
singulière  coutume  de  s'arracher  les  incisives  supé- 
rieures, sans  doute  pour  faciliter  le  jeu  des  mâchoires, 
fort  proéminentes  chez  ces  peuples.  D'autres  indi- 
gènes, véritables  carnassiers,  se  liment  les  dents  en 
scie  pour  mieux  déchirer  la  chair  crue,  humaine  ou 
autre.  Les  riverains  du  Bahr-el-Ghazal  et  les  anthro- 
pophages des  forêts  du  Gabon,  ont  les  incisives  aiguës 
comme  des  dents  de  requin.  Cette  disposition  des 
dents  prête  à  la  langue  de  ces  peuples  de  sauvages 
sifflements,  qui  tiennent  moins  de  l'homme  que  de  la 
bête. 

L'architecture  africaine  en  est  toujours  à  la  hutte 
d'argile  et  de  branchages.  Celle  que  l'archéologie  at- 
tribue à  nos  pères  les  Gaulois  était-elle  beaucoup 
plus  avancée  ;  et  les  cases  germaines,  dont  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Antonine  à  Rome  nous  ont  con- 
servé les  curieux  spécimens,  étaient-elles  supérieures 
en  comfort  et  en  art  architectonique  aux  tembés  de  la 
Terre  de  la  Lune  ?  Livingstone  a  rencontré  sur  leZam- 
bèze  des  peuplades  qui,  pour  soustraire  leurs  habita- 
tions aux  ravages  des  inondations  de  la  saison  des 
pluies,  les  élèvent  à  l'aide  de  hauts  pilotis  au-dessus 
du  fleuve  lui-même,  sur  lequel  elles  semblent  flotter. 
Ce  mode  de  construction,  d'ailleurs,  n'est  pas  particu- 
lier à  l'Afrique  ;  plusieurs  peuples  anciens,  tels  que  les 
Pœoniens,  les  riverains  du  Phase  et  les  premiers  habi- 
tants de  la  Suisse*,  Tont  pratiqué;  et  aujourd'hui 

4,  On  a  récemment  découvert, au  fond  des  lacs  et  des  deltas 
de  la  Suisse  et  des  pays  environnants,  les  débris  de  plusieurs 

n.  17 
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encore,  il  se  retrouve  chez  les  Chinois  et  les  Malais, 
ainsi  que  chez  les  pêcheurs  des  limans  du  Volga. 

Les  naturels  du  haut  Nil  jettent  leurs  morts  dans 
le  fleuve,  qui  les  ensevelit  dans  son  liquide  linceul. 
Les  habitants  de  l'intérieur  enterrent  les  leurs  accrou- 
pis, usage  que  nous  offrent  également  l'Océanie  et 
l'Amérique.  Ici,  du  reste,  comme  dans  les  autres  pays 
barbares,  les  funérailles  sont  entourées  d'un  cérémo- 
nial symbolique  qui,  dans  ses  rites  grossiers,  accuse  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  une  autre  vie. 
Après  la  mort  des  parents,  la  transmission  des  héri- 
tages suit  la  ligne  féminine,  coutume  singulière  que 
partagent  plusieurs  peuples  polygames,  en  particulier 
les  Baïr  du  Malabar  et  certaines  tribus  américaines, 
et  que  pratiquaient  également,  au  témoignage  de 
César,  les  anciens  Bretons. 

Imprévoyant  et  peu  industrieux,  l'Africain  mène 
une  existence  précaire.  Cependant,  au  dire  de  plusieurs 
voyageurs,  sa  vie  matérielle  serait  souvent  préférable 
à  celle  de  nos  paysans  d'Europe,  grâce  à  une  nature 
prodigue  qui  lui  sert,  presque  sans  travail  et  sans  fa- 
tigue pour  lui,  le  vivre  et  le  couvert  de  chaque  jour. 

A  peine  a-t-il  quitté  la  peau  de  vache  qui  lui  sert  de 
couchette,  l'indigène  de  la  Terre  de  la  Lune,  dont 
Burton  a  étudié  les  mœurs  de  près,  allume  sa  pipe, 
qui  ne  s'éteint  plus,  et,  écartant  sa  porte  de  roseaux, 

centaines  dQ  villages  lacustres  reijipiitaut  à  une  haute  anti- 
quité. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  prétendus  hommes  amphibies 
que  le  docteur  Baikie  dit  avoir  découverts  sur  le  Binouë,  et 
qui,  sans  aucun  doute,  n'étaient  autres  que  des  iuLondés. 


MCEURS  ET  COUTUMES.  291 

va  ge  chauffer  au  soleil  levant  et  causer  avec  ses  voi- 
sins, pendant  que  l'aîné  de  ses  fils  conduit  le  bétail  au 
pâturage.  Après  un  premier  déjeuner,  composé  le 
plus  souvent  de  bouillie  de  sorgho,  assaisonnée  ou  non 
de  pombé  (bière*),  le  Mnyamouezi  fait  une  tournée  à 
Vivouanm,  ou  club  local,  où  il  passe  le  temps  à  cau- 
ser, àfumer*,  à  s'enivrer,  à  dormir  et  surtout  à  jouer; 
car  chez  lui  la  passion  du  jeu  est  telle,  qu'il  lui  arrive 

4 .  Outre  la  bière  de  dourah  ou  de  sorgho,  TAfricain  boit  le 
vin  et  r  eau-de-vie  de  dattes,  ainsi  qu'un  hydromel  très-capi- 
teux. Les  boissons  fermentées  sont  des  excitants  nécessaires 
dans  ces  régions  où  une  chaleur  humide  affecte  les  organes  de 
langueur  et  d'inertie.  Aussi  sont-elles  connues  de  temps  im- 
mémorial en  Afrique.  Notre  bière  elle-même  parait  être  d'ori- 
gine égyptienne.  Un  antique  papyrus  nous  a  transmis  les 
reproches  d'un  père  à  son  fils,  qui,  comme  un  naturel  de  la 
Terre  de  la  Lune  de  notre  temps,  passait  ses  journées  dans  les 
cabarets  à  boire  du  hag  (le  hag  et  le  zend  étaient  les  deux 
espèces  de  bière  que  brassaient  les  anciens  Egyptiens,  et  dont 
le  dieu  Osiris  leur  aurait,  selon  la  légende,  révélé  le  secret). 
De  la  ville  de  Péluse,  renommée  pour  ses  brasseries,  l'usage 
de  la  bière  d'orge  se  serait  répandu  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Germanie,  en  Gaule,  où,  au  xvi®  siècle  encore,  cette  boisson 
s'appelait  cervoise,  ou  vin  de  Cérès  (en  latin  cerevisia), 

2.  Les  Ouanyamouezi,  ainsi  que  d'autres  peuplades  afri- 
caines, ne  connaissant  pas  le  tabac,  fument  le  chanvre,  ce  fa- 
meux haschisch  oriental  ^le  mot  est  arabe  et  s'applique  spécia- 
lement à  la  poudre  de  feuilles  de  chanvre)  qui,  ert  donnant 
son  nom  à  la  non  moins  fameuse  secte  des  Haschischin  dont 
le  Vieux  de  la  Montagne  était  le  chef,  a  enrichi  notre  langue 
du  mot  Assassin,  détourné  de  fort  loin,  connue  on  voit,  de  sa 
primitive  acception  de  fumeur  de  chanvre. 

Le  tabac  croit  à  l'état  sauvage  dans  certaines  régions  du 
bassin  du  haut  Nil,  même  la  variété  américaine  dite  de  Vïr- 
gmie,  venue  là  on  ne  sait  d'où  ni  comment. 

Certaines  tribus  du  centre  converties  à  l'islamisme  chiquent 
le  tabac,  au  lieu  de  le  fumer. 


i 


292  L'AFRIQUE  CENTRALE. 

d'exposer  comme  enjeu  sa  vieille  mère  et  parfois 
même  sa  propre  personne.  A  une  heure,  chacun 
rentre  chez  soi  pour  prendre  le  second  repas,  que  les 
femmes  ont  dû  préparer  ;  après  quoi,  on  retourne  à 
Vivouanza  jusqu'au  soir.  Alors,  fifres  et  tamhourins 
donnent  le  signal  de  la  danse,  et  les  divertissements 
se  prolongent  au  clair  de  la  lune  fort  avant  dans  la  nuit. 
Ce  tableau  n'est  pas  d'ailleurs  particulier  à  la  Terre 
de  la  Lune  et  pourrait  s'appliquer  au  continent  en 
général ,  presque  partout  l'Africain  se  réservant  les 
douceurs'du  far  niante  et  l'agréable  distraction  de  la 
chasse,  et  laissant  tous  les  durs  travaux  à  la  femme, 
réduite  à  l'état  d'esclave,  de  bête  de  somme.  Qui  ne 
connaît  l'humeur  légère  et  insoucieuse  du  noir  et  sa 
passion  pour  le  plaisir?  L'Afrique  voit  chaque  jour  se 
renouveler  les  scènes  joyeuses  et  bruyantes  que  nous 
décrivait  Hannon  dans  son  Périple^  il  y  a  près  de  trois 
mille  ans.  Lorsque  la  saison  des  pluies  a  ramené  la 
période  des  travaux  de  labourage,  l'Africain,  aiguil- 
lonné par  le  besoin,  secoue  un  instant  son  indolence, 
pour  retomber  bientôt  dans  sa  vie  sensuelle  et  pares- 
seuse. La  propriété  foncière  lui  est  d'ailleurs  à  peu 
près  inconnue.  Un  passant  vient  qui  plante  sa  lance 
en  un  point  ;  le  voilà  possesseur  pour  une  saison  du 
champ  qu'il  a  choisi  :  procédé  primitif  ordinaire  aux 
barbares  et  qui,  au  rapport  de  Tacite,  était  également 
celui  des  anciens  Germains. 
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CHAPITRE  XIX, 
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LES  LANGUES  DE  L  AFRIQUE. 


Les  langues,  archives  de  l'humanité.  —  Avènement  récent  de 
la  philologie  comparée.  —  Les  langues  de  l'Afrique  ratta- 
chées à  l'un  des  trois  grands  types  linguistiques.  —  Les 
griots;  la  poésie  ea  Afrique.  —  Invention  de  l'écriture  par 
une  tribu  nègre.  —  La  grande  famille  des  idiomes  austro- 
africains.  —  L'égyptien.  ■—  La  plus  vaste  province  philolo- 
gique. —  Hottentots,  Californiens,  Guaranis,  Mandchoux. 
—  Les  Australiens.  —  Similitude  des  traditions  chez  les 
divers  peuples.  —  La  Bible  chez  les  noirs.  —  Conclusion  : 
l'espèce  humaine  est  une,  et  non  multiple.  La  création  est 
une  pyramide  dont  l'homme  est  le  sommet. 


Personne  n*îgnore  combien  puissamment  la  lin- 
guistique est  venue  en  aide  à  la  physiognomonie,  pour 
accélérer  les  progrès  de  la  science  ethnologique.    '•- 

Un  jour,  rhomme  découvrit  qu'il  possédait,  dans  ses 
langues,  d'inappréciables  archives  dont  chaque  peuple 
avait  écrit  sa  page,  et  qui  racontaient  l'histoire  de  l'es- 
pèce et  de  ses  vicissitudes,  les  migrations  de  ses  races 
et  leur  parenté.  Ce  jour-là,  une  grande  lumière  se  fit 
au  sein  de  plus  d'une  période  historique  jusque-là 
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obscure,  et  la  nuit  qui  voilait  les  âges  lointains  de 
l'humanité,  commença  de  se  dissiper  et  fit  enfin  place 
à  une  aube  tardive.  A  la  trace  de  leurs  langues,  déjà 
mortes  ou  vivantes  encore,  la  science  suivit  les  peuples 
dans  leurs  transformations;  et  telles  familles  hu- 
maines, séparées  par  les  déserts  ou  les  océans,  s'é  - 
tonnèrent  de  retrouver,  dans  leurs  idiomes,  les  titres 
perdus  de  leur  commune  origine. 

Chose  vraiment  surprenante  I  cette  science  capitale 
ne  date  que  d'hier.  Ce  n'est  que  récemment  que  l'on  a 
songé  à  interroger  ces  éloquents  témoins  du  passé, 
dont  quelques-uns  dormaient  depuis  des  siècles,  ense- 
velis sous  la  poussière  des  bibliothèques,  comme  Her- 
culanum  et  Pompéi  sous  leur  linceul  de  lave  et  de 
cendre.  Il  y  a  un  siècle  ou  deux,  l'Europe  connaissait 
à  peine  le  nom  même  du  sanscrit,  de  cet  antique 
idiome  que  les  frères  de  nos  ancêtres  allèrent  porter 
au  cœur  de  la  péninsule  hindoustanique.  Il  a  fallu 
que  les  missionnaires  catholiques  et  la  conquête  an- 
glaise allassent  arracher  au  sanctuaire  jaloux  des  la- 
maseries bouddhiques,  et  nous  rendissent  cette  véné* 
rable  sœur  aînée  de  nos  langues,  le  prototype  de  cette 
longue  traînée  de  dialectes  qui  s'étend  de  Geylan  à 
l'Islande.  Plusieurs  autres  de  ces  précieux  témoins 
sont  morts  à  jamais,  et  ce  serait  en  vain  qu'on  tente- 
rait de  les  faire  revivre  ;  mais,  après  un  mutisme  de 
plusieurs  siècles,  la  science  les  a  également  évoqués 
et  ils  lui  ont  répondu.  D'autres  n'ont  laissé  entre- 
voir encore  qu'une  faible  partie  des  secrets  qu'ils 
recèlent. ^iniiî  îr;>f(rr-  ntwt  j^t-nt-^  ]^u   ;^.ii.  >{,u>  ;  j  . 

La  tÀche  que  s'est  imposée  la  philologie'  est  aussi 
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ardue  que  délicate.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
suivre  le  cours  des  divers  idiomes  qui,  comme  des 
fleuves  sans  nombre,  enserrent  l'humanité  de  leur 
multiple  réseau,  de  remonter  chacun  d'eux  jusqu'à  sa 
source,  d'étudier  les  rapports  qui  les  unissent,  de  sur- 
prendre le  secret  de  leurs  afQnités  ou  de  leurs  diffé- 
rences, de  relier  ces  innombrables  affluents  aux  types 
primordiaux  d'où  ils  dérivent,  de  rechercher  les  ca^ 
ractères  communs  de  ces  types  eux-mêmes,  et,  si  la 
chose  est  possible,  de  retrouver  le  mytérieux  confluent 
d'où  ces  langues  partirent  un  jour  pour  aller  rayon- 
ner à  la  surface  de  la  terre  en  mille  rameaux  féconds. 
Il  s'agit,  en  un  mot,  d'essayer  de  reconstituer  en 
théorie  l'unité  détruite  à  Babel. 

Née  d'hier,  la  linguistique  comparée  a  déjà  fait  de 
merveilleux  progrès  et  nous  a  rendu  des  services  émi- 
nents,  grâce  aux  travaux  d'Adelung,  des  deux  de 
Humbqldt  et  des  deux  Schlégel,  de  Klaproth,  de  Jones, 
de  Balbi,  de  Grimm,  de  Bopp,  de  Pott,  de  Benfey, 
d'E.  Burnouf  et  de  tant  d'autres  ;  mais  l'espace  qu'il 
lui  reste  à  parcourir  est  immense.  Trop  jeune  encore 
pour  être  complètement  sûre  d'elle-même,  elle  ne  doit 
procéder,  dans  ses  décisions,  qu'avec  une  sage  lenteur 
et  une  prudente  réserve.  Le  nombre  des  affirmations 
générales  qu'elle  a  le  droit  de  poser,  est  en  réalité  fort 
restreint.  Comme  l'ethnologie,  elle  vient  se  heurter  à 
d'insolubles  mystères,  et  quelques  philologues  con- 
temporains, pressés  de  conclure  et  obéissant,  à  leur 
insu,  à  l'un  des  instincts  les  plus  impérieux  de  notre 
génie  national,  nous  paraissent  trop  se  hâter  d'établir 
des  synthèses,  des  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux, 
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sur  une  science  qui  n'est  pas  encore  complètement 
assise. 

L'Afrique  nous  offre,  en  raison  même  du  nombre 
des  peuples  qui  l'habitent,  une  multitude  d'idiomes 
qui,  pour  la  quantité,  n*ont  peut-être  d'analogues  que 
les  langues  américaines,  et  qui  attendent  encore  une 
classiûcation*.  Cependant  ici,  de  même  que  pour  les 
races,  le  jour  commence  à  se  faire  et  le  chaos  à  s'éclair- 
cir.  Nous  en  savons  assez  pour  constater  que  les  langues 
africaines,  comme  les  races,  ne  révèlent  à  la  science 
aucun  caractère  nouveau  qui  les  isole  ;  il  n'en  est  au- 
cune qui  ne  se  relie  à  l'un  des  groupes  linguistiques 
des  autres  parties  du  monde,  et  qui  ne  puisse  être  ra- 
menée aux  types  déjà  connus. 

Guillaume  de  Humboldt  et  les  linguistes  allemands 
contemporains  ont,  comme  on  saiA,  partagé  les  langues 
en  trois  grandes  catégories  philologiques  :  les  langues 
isolantes  ou  monosyllabiques,  comme  le  chinois  ;  les 
agglutinativeSf  et  enfin  les  langues  à  flexions^  les  plus 
élevées  dans  l'échelle  grammaticale  et  dont  l'hébreu, 
Tarabe  et  les  autres  idiomes  sémitiques,  ainsi  que 
les  langues  indo-européennes,  sont  les  représentants. 

C'est  sous  le  grand  type  agglutinatif  que  doivent 
être  classées  les  langues  africaines  pures,  avec  celles 
de  l'Amérique  et  de  l'Océanie.  Si  l'on  excepte  l'arabe 

1,  Des  deux  mille  langues  connues,  860  seulement  ont  été 
classées,  sans  compter,  il  est  vrai,  5,000  dialectes  environ. 
De  ces  860  idiomes,  l'Asie  en  revendique  io3,  l'Europe  53, 
l'Amérique  422,  l'Océanie  117  et  l'Afrique  115. 

V.  Balbi,  Atlas  ethnographique  et  Abrégé  de  géographie, 
cb,  xn,  621  (édition  de  1850). 
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et  ses  dérivés,  les  langues  parlées  en  Afrique  peuvent 
être  ainsi  rapportées  à  un  groupe  grammatical  unique. 
Généralement  sonores,  elles  ont  des  langues  sémi- 
tiques les  préfixes  et  les  affixes,  ainsi  que  la  multi- 
plicité des  voix  verbales.  Ce  dernier  caractère  se  dis- 
tingue, en  particulier,  dans  les  dialectes  nègres  des 
côtes  occidentale  et  orientale  ;  les  langues  du  Congo, 
par  exemple,  comptent  jusqu'à  six  voix;  le  m'pongoué 
du  Gabon,  langue  vantée  par  les  voyageurs  comme 
étant  Tune  des  plus  flexibles  et  des  plus  euphoniques 
du  monde,  en  présente  onze,  presque  autant  que  le 
turc. 

La  plupart  des  langues  africaines  ignorent  l'écriture 
et  n*ont  été  fixées  par  aucun  monument  littéraire. 
Non  que  les  noirs  ignorent  la  poésie  :  une  race  aussi 
richement  douée  du  côté  des  facultés  affectives  et  de 
la  sensibilité,  et  vivant  en  présence  des  splendeurs  de 
la  nature  tropicale,  ne  pouvait  être  étrangère  à  ce  qui 
constitue  ailleurs  la  fleur  de  la  civilisation.  Aussi,  la 
poésie  lui  est-elle  comme  naturelle.  L'Afrique  a  ses 
épopées  héroïques,  ses  chants  de  guerre  et  d'amour, 
et  même  ses  compositions  comiques  et  satiriques; 
elle  a  ses  poètes  populaires,  ses  griots,  qui,  à  l'instar 
des  antiques  rapsodes,  parcourent  les  villages,  impro- 
visant des  chants  pour  les  solennités  nationales  ou 
domestiques.  Les  voyageurs,  entre  autres  le  commis- 
saire de  marine  Anne  Raffenel,  nous  ont  transmis 
plusieurs  de  ces  chants,  dont  quelques-uns  ne  seraient 
pas  déplacés  dans  nos  anthologies. 

Les  nations  converties  à  l'islamisme  ont  emprunté  à 
l'arabe  son  alphabet  iDSuffisaut.  Il  y  a  une  quaran- 

47. 
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taine  d'années,  un  obscur  recoin  du  littoral  occiden- 
tal du  continent  noir  vit  se  reproduire  un  de  ces  phé- 
nomènes extraordinaires  qui  ont  remué  le  monde  : 
rinvention  de  l'écriture.  Le  petit  peuple  des  nègres 
Véhî  découvrit  alors  un  système  graphique,  composé 
d'environ  deux  cent  signes  syllabiques.  L'invention 
s'est  rapidement  propagée,  chez  les  peuples  voisins, 
qui  tous  aujourd'hui  savent  lire  et  écrire. 

Dans  son  livre  des  Vocabulaires  africains^  Barth  par- 
tage l'Afrique  septentrionale  en  neuf  groupes  de  dia- 
lectes, plus  ou  moins  mélangés  d'éléments  arabes  et 
berbères,  et  qui  tous  se  rapportent  au  même  type, 
goit  grammatical,  soit  lexicologique.  De  son  côté,  le 
savant  auteur  de  la-Polyglotta  Africana,  Kœlle,  a  claire- 
ment établi  les  rapports  qui  unissent  les  langues  de 
l'Ouest.  Dans  le  double  bassin  du  Sénégal  et  du  Niger, 
M.  le  général  Faidherbe  ne  compte  que  trois  idiomes 
principaux,  le  fellani  ou  foulfoulde,  le  mandingue  et 
le  djoloff,  qui,  se  ramifiant  en  dialectes  secondaires, 
embrassent  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées. 
•  Autre  découverte,  beaucoup  plus  intéressante  en- 
core et  fort  inattendue  :  presque  tous  les  dialectes 
parlés  dans  la  moitié  subéquatoriale  de  l'Afrique 
présentent  entre  eux  de  telles  analogies  qu'il  est  per- 
mis d'en  conclure  leur  commune  origine.  S'il  est  un 
caractère  à  peu  près  général  des  pays  barbares  et 
sauvages,  c'est  l'extrême  variété  des  idiomes,  et  ce 
n'est  pas  là  le  moindre  des  obstacles  auxquels  vient 
se  heurter  la  science  ethnologique  :  ainsi  en  est-il  des 
deux  Amériques,  de  l'Australie,  de  l'Asie  septen- 
trionale et  d'une  grande  partie  de  l'Afrique  elle-même. 
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L'Afrique  australe  fait  exception  :  ici,  à  part  les  idio- 
mes hottentot  et  bushmen,  une  seule  famille  de  lan- 
gues parait  s'étendre  depuis  le  Cap  jusqu'aux  appro- 
ches de  l'équateur,  do  Zanzibar  au  Gabon.  Et  cette 
similitude  linguistique,  mise  hors  de  doute  par  les 
travaux  de  Bleek,  Vater,  Marsden,  Tucken,  Krapf,  de 
Froberville,  etc.,  se  remarque  tout  à  la  fois  dans  le 
mécanisme  grammatical  et  dans  le  vocabulaire.  Elle 
s*est  conservée  à  travers  les  siècles  et  l'espace,  malgré 
l'absence  de  l'écriture,  ce  fixateur  par  excellence  des 
langues,  malgré  l'innombrable  variété  des  peuplades, 
la  diversité  de  leur  genre  de  vie,  l'immense  étendue 
des  territoires  qu'elles  habitent.  Toutefois,  sans  par- 
ler de  ces  diverses  autres  causes  modiflcatrices,  la 
langue  primitive  s'est  adultérée  au  contact  des  races 
étrangères,  des  Arabes  au  nord,  des  Anglais  et  des 
Hollandais  au  sud,  des  Portugais  à  l'est  et  à  l'ouest. 
Missionnaires,  voyageurs  et  savants  s'accordent  à 
vanter  la  précision,  la  flexibilité,  la  richesse,  la  sono- 
rité, le  génie  tout  philosophique  de  ces  dialectes  sud- 
africains,  fort  supérieurs  à  la  plupart  des  idiomes 
nègres  du  nord,  que  caractérisent  en  général  des  sons 
durs,  inarticulés,  nasals  ou  gutturaux,  le  peu  de 
flexion  et  de  précision,  et  l'indigence  grammaticale. 
Chose  singulière  :  c'est  entre  les  deux  extrêmes  de 
la  famille,  éloignés  l'un  de  Tautrede  huit  à  neuf  cents 
lieues  ;  entre  le  dialecte  des  Saouahîli  *  de  la  côte 

4.  Ce  mot  est  la  dénomination  générale  appliquée  anx 
habitants  de  la  cote  de  ZangueLar,  race  hybride,  métissée  de 
sang  nègre,  galla  et  arabe;  il  signifie  proprement  les  LittO' 
raux  et  dérive  du  terme  arabe  sahel^  la  côte,  qui  est  resté  le 
nom  d'une  tande  septentrionale  de  notre  Algérie. 
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orientale,  et  celui  des  M'pongoués  du  Gabon,  que  se 
remarquent  les  rapports  les  plus  intimes,  tant  gram» 
maticaux  que  lexicologiques  ;  à  ce  point  que  des  in- 
dividus de  ces  deux  nations,  séparées  par  toute  la 
largeur  du  continent,  se  comprennent  sans  grande 
difflculté  lorsqu'ils  sont  mis  en  présence.  Aussi  le 
voyageur  qui  entreprend  d'explorer  l'Afrique  cen- 
trale, commence-t-il  par  se  familiariser  avec  la  langue 
de  la  côte,  aont  la  connaissance  lui  servira  à  se  faire 
comprendre  des  populations  de  l'intérieur.  Cette 
grande  agglomération  d'idiomes  aborigènes  a  reçu 
le  titre  de  famille  cafre,  du  nom  général  assigné  à  ce 
vaste  assemblage  de  peuplades  métisses  qui  occupe 
une  grande  partie  de  l'Afrique  australe,  depuis  les 
Saouabili  au  nord-est  jusqu'aux  Betchuanas  au  sud 
et  aux  Makololos  au  centre.  Cette  parenté  originaire 
de  ces  divers  dialectes,  si  elle  n'est  pas  une  preuve 
péremptoire  de  celle  des  populations  qui  les  parlent, 
en  est  du  moins  l'indice  fort  probable. 

C'est  ainsi  que  la  question,  en  apparence  si  com- 
plexe, de  la  linguistique  africaine,  s'éclaire  et  se 
simpliûe. 

L'analogie,  plus  ou  moins  marquée,  des  noms  de 
nombre,  empruntés  le  plus  souvent  h  ceux  des  diverses 
parties  du  corps  humain,  surtout  de  la  main  et  du 
pied,  dont  les  dix  doigts  ont  généralement  servi  de 
base  à  l'arithmétique  primitive  ~  est,  à  elle  seule, 
pour  l'ethnologue  un  précieux  jalon  qui  s^rt  à  le  gui- 
der à  travers  le  dédale  des  races.  Comme  exemple, 
nous  ne  citerons  que  le  nombre  dix,  se  disant  igomi 
en  m'pongoué  et  koumi  en  kisaouahtli,  et  qui,  soit 
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hasard,  soit  vestige  de  relations  passées,  se  retrouve 
dans  le  mot  polynésien  koumi  des  îles  Sandwich,  à 
une  distance  de  plusieurs  milliers  de  lieues. 

.  -  Au  jugement  de  Lepsius,  l'égyptien  moderne,  ou 
copte,  forme  Tanneau  qui  unit  le  sanscrit  à  l'hébreu, 
la  famille  des  langues  indo-européennes  à  celle  des 
sémitiques,  en  même  temps  que  celles-ci  aux  agglu- 
tinatives,  —  comme  le  malay  participe  du  chinois  et 
du  polynésien  et  relie  le  groupe  agglutinatif  à  l'iso- 
lant. Des  rapports  manifestes  paraissent  également 
rattacher  à  l'ancien  égyptien  les  dialectes  berbères, 
en  particulier  le  téda  ou  tibbou,  lequel,  au  jugement 
de  Barth,  serait,  d'autre  part,  le  frère  de  son  voisin 
du  sud,  le  kanori  du  Bornou.  L'affinité  sémitique  de  ■ 
la  langue  ghîz  de  TAbyssinie  démontre,  selon  Lep- 
sius, l'origine  asiatique  des  Abyssins.  Une  auhe  lan- 
gue du  même  pays,  Vagâo,  a  paru  à  M.  Th.  Lefèvre 
accuser  une  provenance  sanscrite.  La  langue  galla, 
dont  la  douceur  rappelle  l'italien,  se  rapproche,  par 
ses  formes,  de  nos  langues  européennes. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  dans  le  cours  de  nos 
études,  l'affinité  lexicologique  et  grammaticale  qui 
unit  la  langue  des  Peûlh  ou  Fellani  de  l'ouest  à 
l'immense  famille  malayo-polynésienne,  dont  le  do- 
maine, le  plus  vaste  de  la  linguistique,  s'étend  ainsi 
du  Sénégal  aux  îles  Sandwich,  du  rivage  occidental 
de  l'Atlantique  à  l'extrême  Pacifique.  C'est  M.  G. 
d'Eichtal  qui  a  le  premier  rattaché  le  peùlh  à  cette 
grande  province  philologique,  en  le  comparant  au 
malagazy  des  Madécasçes.  Au  peûlh  parait  aussi  se  re- 
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lier  le  haoussaoua,  la  langue  franque  du  commerce 
soudanien,  qui  unit  les  idiomes  du  Nil  à  ceux  de  la 
Guinée,  et  présente  certains  caractères  communs  avec 
les  dialectes  hottentots.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  offrent 
des  particularités  qui  se  retrouvent  dans  le  type  sé- 
mitique, et  surtout  dans  le  vaste  groupe  malgache- 
océanien  et  quelques  langues  de  l'Amérique.  Si  de 
cette  ressemblance  nous  rapprochons  la  singulière 
coutume  qu'ont  les  Hottentots  de  se  couper  le  petit 
doigt  en  signe  de  deuil,  ainsi  que  font  aussi  les  indi- 
gènes de  la  Californie,  les  Guaranis  sud-américains  et 
les  Polynésiens  *,  nous  aurons  peut-être  le  droit  de 
soupçonner  entre  ces  peuples,  aujourd'hui  disséminés, 
des  relations  antérieures.  Lcj  rapports  que  les  lin- 
guistes ont  également  reconnus  entre  le  hottentot  et 
le  mandchou,  joints  aux  caractères  physiologiques 
des  deux  peuples  qui  les  parlent,  indiquent  entre 
eux  de  lointains  rapprochements  ^  viveur  •■h>  r„, 
.1  Ainsi  se  trouvent  rattachés  à  la  grande  famille  hu- 
maine des  peuples  trop  méprisés,  dans  lesquels  La- 
mark  voyait  les  descendants  de  l'orang  d'Angola.  Us 
ont  retrouvé  dans  leur  langue  les  titres  contestés  de 
leur  dignité  d'hommes.  N'est-il  pas  remarquable  qu'un 
peuple  mis  par  certains  naturalistes  au  ban  de  l'hu- 
manité, et  assimilé  par  eux  à  une  tribu  de  chimpanzés 
ou  de  gorilles,  se  trouve  parler  une  langue  dont  les 
nuances  et  les  complications  accusent  un  étonnant  tra- 

.  /         i'-     1.-.'.:';        :.'        I  ;■■■;-■.';■  •.:,,-:.         .    .  ^.      •         ■■■.■■      . 

r\  ^.  E.  Fr.  de  Sales,  Ethnologie  philosophique,  p.  92.    •  • 

2.  Les  Guaranis  d'Amérique  offrent  aussi  le  type  mongol, 
et  leur  langue  incline  vers  le  monosyllabisme  chinois,  ainsi 
que  l'a  remarqué  M.  Alf.  Detnarsay.        ,..,.:        ...:.,:. 
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vail  intellectuel?  Ainsi  en  est-il  des  naturels  de  l'Aus- 
tralie, qui  ont  partagé  avec  les  nègres  et  les  Hotten- 
tots,  le  dégradant  privilège  d'être  comparés  par  les 
polygénistes  et  les  matérialistes  à  l'orang-outang  et 
même  au  mandrill,  et  dans  lesquels  la  linguistique 
comparée  vient  de  reconnaître  des  descendants  des 
antiques  races  drawidiennes  de  l'Inde,  des  Indous 
croisés  de  nègres.  ' 

Une  langue  est  le  miroir  où  se  réfléchit  le  génie 
collectif  du  groupe  humain  qui  la  parle.  Chacun  des 
mots  qui  la  composent  est,  si  j'ose  ainsi  dire,  l'incar- 
nation d'une  pensée;  chacune  de  ses  contextures  est 
le  produit  instinctif  de  la  spontanéité  créatrice  de  l'in- 
tellect. Le  tout  constitue  un  monument  parfait  en  soi, 
et  que  ne  se  lasse  pas  d'admirer  le  savant  qui  tente 
d'en  pénétrer  les  mystérieuses  profondeurs.  Le  plus 
souvent  les  assises  plongent  au  cœur  même  de  l'espèce 
par  d'infinies  ramifications,  et  se  perdent  dans  le 
mystère  de  ses  origines.  Pour  oser,  avec  le  savant 
naturaliste  Agassiz,  d'ordinaire  mieux  inspiré,  assi- 
miler aux  cris  des  animaux  les  langues  humaines, 
si  flexibles,  si  riches,  si  variées,  avec  leurs  innom- 
brables articulations  et  leurs  modifications  si  prodi- 
gieusement ingénieuses,  il  faut  apporter  dans  l'étude 
des  choses  une  légèreté  singulière,  ou  éprouver  le 
besoin  d'étayer  d'étranges  paradoxes  un    système 
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La  similitude  des  traditions,  des  instincts,  des  apti- 
tudes, des  institutions  sociales  et  religieuses,  chez  les 
divers  peuples  du  monde,  constitue  une  unité  morale 
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qui  vient  s'ajouter  à  l'unité  physiologique  et  linguis- 
tique, pour  démontrer  et  composer  la  grande  unité  de 
Tespèce.  C'est  surtout  dans  TAfrique  australe  que  se 
retrouvent  ces  universelles  traditions,  qui,  comme  les 
débris  d'un  vaste. naufrage,  selon  le  mot  d'Alexandre 
de  Humboldt,se  sont  dispersées  à  la  surface  du  globe. 
Au  Mozambique,  la  tribu  des  A'MaKuara  a  gardé  la 
légende  biblique  de  Cham  dans  toutes  ses  particula- 
rités. Les  Hottentots,  ces  pauvres  êtres  dégradés,  ra- 
content que  leurs  pères,  ayant  offensé  Gounja  Ticquoa 
(le  bon  génie),  furent  condamnés  par  lui  avec  toute 
leur  postérité.  Faute  et  punition  du  premier  couple, 
ivresse  de  Noé  et  ses  conséquences,  pratique  de  la  cir- 
concision S  doctrine  de  l'impureté  légale,  culte  pyro- 
lâtrique  de  Moulouk,  arc-en-ciel  appelé  arc  du  bon  Dieu, 
et  à  l'apparition  duquel  on  attribue  une  signification 
heureuse  :  nous  sommes  ici  en  pleine  Bible.  Il  n*est 
pas  jusqu'au  nom  de  Jiouvah,  appliqué  par  certains 
austro-nègres  au  soleil,  qui  ne  soit  une  manifeste 
réminiscence  des  Livres  sacrés.  Les  rapports  qui  re- 
lient à  ceux-ci  les  légendes  de  l'Afrique  australe  sont 
si  frappants,  que  M.  de  Froberville  n'a  pu  les  expli- 
quer qu'en  supposant  d'antiques  relations  entre  ce 
pays  et  des  peuples  sémites,  probablement  les  Phéni- 
ciens. 

Les  noirs  montagnards  de  l'Abyssinie,  interrogés 
par  M.  d'Abbadie,  lui  ont  tous  répondu  que  le  nègre 
est  un  être  inférieur,  un  homme  primitivement  rouge, 

4 .  V.  sur  l'histoire  de  la  circoncision  et  de  ses  divers  modes 
chez  les  différents  peuples,  une  savante ,  dissertation  du 
D'  Letenneur;  broch.,  Nantes,  4874. 
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qui  a  subi  une  dégradation  et  dont  la  peau  a  été  noir- 
cie en  punition  d'une  grande  faute  commise  par  un 
de  ses  ancêtres  *.  Partout  en  Afrique  se  retrouve  cette 
croyance  à  une  décadence  expiatoire  du  nègre. 

Et  cette  étrange  et  universelle  société  secrète  du 
Vaudou,  qui  étend  ses  ramifications  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'Afrique,  et  dont  les  rites  mystérieux  ont 
été  transportés  dans  les  deux  Amériques  par  les  noirs; 
ces  confréries  de  femmes,  autres  sociétés  secrètes  qui' 
assurent  à  leurs  associées  une  réelle  influence  sur 
leurs  maris,  ne  constituent-elle  pas  des  caractères 
ethnologiques  d'ane  véritable  importance,  une  affinité 
nouvelle  qui  vient  s'ajouter  à  celles  que  nous  venons 

énumerer  ?  ,      , 

Ainsi  l'homme  se  relie  à  l'homme.  Mêmes  fonctions 
physiologiques  et  psychologiques,  mêmes  instincts, 
même  durée  moyenne  de  la  vie,  même  température 
du  sang  dans  des  conditions  analogues,  même  son 
dans  la  voix,  ce  qui  n'existe  pas  dans  les  espèces  ani- 
males différentes;  même  manière  de  communiquer  sa 
pensée  par  la  parole  (on  n'a  trouvé  nulle  part  de 
peuple  muet)  :  tel  il  se  présente  à  la  science.  Et  celle-ci, 
s'appuyant  sur  les  divers  caractères  dont  nous  ve- 
nons de  tracer  la  rapide  esquisse  dans  les  pages  qui 
précèdent,  et  ayant  pour  organes  Buffon,  Camper, 
Blumenbach,  G.  Guvier,  Prichard,  Tiedmann,  A.  de 
Humboldt,  J.  MuUer  et  MM.  Flourens,  Serres,  de 


i .  Ces  traditions,  il  est  vrai,  ont  pu  pénétrer  en  Abyssinie  à 
la  suite  des  invasions  sémites. 
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Quatrefages,  etc.,  reconnaît  et  proclame  son  unité 
spécifique. 

On  pourrait  comparer  la  création  à  une  vaste  pyra- 
mide, dont  le  règne  minéral  serait  la  base  et  dont  le 
sommet  serait  l'homme,  dernière  pierre  de  l'édifice, 
tenant  par  certains  côtés  de  sa  nature  aux  assises  in- 
férieures et  restant  unique  par  certains  autres.  Véri- 
table microcosme,  le  corps  humain  résume,  dans  ses 
divers  éléments,  le  monde  terrestre  et  peut-être  Tuni- 
vers  tout  entier.  En  découvrant,  au  moyen  de  Tadmi- 
rable  invention  de  l'analyse  spectrale,  la  nature  des 
principes  constitutifs  de  l'atmosphère  du  soleil,  et  en 
démontrant  l'unité  chimique  de  notre  système  plané- 
taire, les  récentes  et  magnifiques  expériences  de 
MM.  Bunsen  et  Kirchhoff  ont  appuyé  ce  fait  remar- 
quable d'un  argument  aussi  éclatant  qu'inattendu, 
et  ont  ouvert  sur  l'ensemble  de  la  création  des  pers- 
pectives nouvelles  et  indéfinies  :  il  se  trouve  que 
l'homme  porte  en  son  corps  les  éléments  du  soleil, 
comme  ceux  de  la  plus  humble  des  plantes.  Labora- 
toire animé  où  passent  toutes  les  substances,  c'est  le 
centre  où  tout  semble  converger.  Il  a  du  minéral  la 
pesanteur  et  les  propriétés  physico-chimiques;  du 
végétal,  il  a  la  vie  ;  de  l'animal,  il  a  la  sensibilité  et 
l'autonomie.  L'âme  vient  couronner  le  tout.  C'est  la 
vivante  statue  qui  se  dresse,  au-dessus  de  la  terre, 
son  piédestal,  de  toute  l'incommensurable  distance 
qui  sépare  l'esprit  de  la  matière.  Seule  l'âtne  connaît 
Dieu. Interprète  des  règnes  inférieurs  incapables  de 
s'élever  jusqu'à  lui  et  de  le  glorifier,  c'est  elle  qui  fait 
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monter  vers  lui,  du  sommet  de  la  pyramide,  Tencens 
et  les  adorations  de  ses  créatures.  N'est-ce  pas  cette 
dignité  de  prêtre  de  la  création,  dont  Thumanité  est 
revêtue,  que  Platon  a  voulu  glorifier  par  cette  parole 
toute  chrétienne  :  «  L'homme  est  une  plante,  non  de 
la  terre,  mais  du  ciel.  » 

Uhomme  est  à  lui  seul  son  espèce ^  son  genre,  sa 
famille,  son  règne  :  c'est  Têtre  unique. 
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CHAPITRE  XX. 


L  AVENIR. 


Funeste  influence  de  la  race  blanche  sur  l'état  social  actuel 
de  la  race  noire.  —  La  terre  de  servitude.  —  L'humanité 
comparée  à  un  couple.  —  La  femme  et  la  race  noire.  — 
Grande  loi  physiologique  et  sociale  de  la  fusion  des  races. 
Stérilité  et  décadence  des  familles  et  des  peuples  qui  s'iso- 
lent.—Les  conquérants. ~  L'Egypte,  la  Grèce,  Rome  ;  les 
civilisations  modernes. —  Les  futurs  acteurs  du  drame  hu- 
main. —  La  civilisation  et  le  soleil.  —  Le  vieux  monde  so 
réveille.  —  L'avenir.  —  Élan  général  vers  les  expéditions 
africaines.  —  Appel  du  roi  des  Belges  ;  comités  organisa- 

,  teurs.— Nos  missionnaires  et  voyageurs  français.  M.  Bonnat 
et  la  ville  de  Salaga,  rivale  de  Kano.  — •  Premiers  essais  de 
missions-colonies  anglaises  à  l'intérieur. —  Chemins  de  fer 
et  lignes  télégraphiques  à  travers  le  continent  africain.  — 
Le  mahométisme  corrupteur  et  esclavagiste.  —  Abolition  de 
l'esclavage  et  civilisation  par  le  christianisme. 


Quel  avenir  est  réservé  à  l'Afrique  et  aux  nombreux 
peuples  qui  Thabitent?  Si  nous  préjugions  leurs  fu- 
tures destinées  d'après  leur  passé  et  leur  présent,  nous 
aurions  lieu  de  désespérer  de  leur  aptitude  au  pro-. 
grès. 
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Nous  avons  déjà  dit,  en  effet,  combien  est  déplora- 
ble l'état  social  actuel  de  la  plus  grande  partie  du 
continent  noir.  La  loi  du  plus  fort,  tel  est  à  peu  près 
le  seul  droit  des  gens  qui  y  règle  les  relations  de 
peuple  à  peuple,  d'individu  à  individu.  Sauf  de  rares 
exceptions,  le  régime  politique  ne  s'élève  pas  au-des- 
sus du  primitif  patriarcat  féodal,  plus  ou  moins  ty- 
rannique.  Trop  souvent  la  moralité  est  nulle  chez 
l'Africain  :  c'est  l'enfant  de  la  nature,  livré  sans  frein 
à  tous  ses  instincts,  et  qui,  à  ses  défauts  naturels,  sait 
allier  les  vices,  fruits  ordinaires  ces  civilisations  dé- 
crépites. Il  est  vrai  que  ces  vices  lui  ont  été  inoculés 
par  une  influence  étrangère.  Partout  où  la  race  blan- 
che a  noué  des  relations  avec  la  famille  africaine, 
son  contact  se  reconnaît  à  des  traces  évidentes.  Né- 
griers mahométans  et  chrétiens  se  sont  rués,  comme 
sur  une  proie,  sur  l'Afrique,  cette  infortunée  terre 
de  servitude,  pour  lui  apporter  des  chaînes  et  avec 
elles  la  barbarie  et  la  corruption  * .     |^, , ,  ^ ,-  , ,  ^,,,  . 

Il  y  a  quelques  années,  vivait  au  bord  du  Fleuve- 
Blanc  un  peuple  intelligent,  énergique  et  beau.  Les 
missionnaires  catholiques  travaillaient  avec  succès  à 

1 .  On  a  calculé  que,  depuis  le  xvi^  siècle,  les  nations  eu- 
ropéennes n'ont  pas  ravi  à  l'Afrique,  pour  le  service  de  leurs 
colonies,  moins  de  huit  millions  de  ses  enfants,  chiffre  qu'il 
faudrait  décupler  peut-être  si  l'on  y  ajoutait  celui  des  vic- 
times tuées  ou  mortes  en  route  !  Le  nombre  des  noirs  vendus 
sur  les  marchés  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  est  bien  plus  consi- 
dérable :  sir  Bartle  Frère  n'estime  pas  à  moins  de  400,000  les 
esclaves  prélevés  encore  annuellement  sur  la  population  de 
l'Afrique  pour  ces  marchés,  soit  deux  ou  trois  millions  de 
victimes,  en  comptant  celles  qui  succombent  dans  les  razzias, 
immolées  chaque  année  au  démon  de  l'esclavage  l 
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sa  double  initiation  au  christianisme  et  à  la  civilisation. 
La  traite  est  \enue,  et  aujourd'hui  les  Barry  ne  sont 
plus  qu'un  ramas  de  maraudeurs  et  d'ivrognes  abru- 
tis. Tout  le  long  de  leur  chemin,  de  la  mer  des  Indes 
aux  grands  lacs,  Burthon  et  Speke  ont  reconnu  à  des 
signes  analogues  l'influence  corruptrice  des  traitants 
arabes  de  l'Oman.  «  L'Afrique  baigne  dans  son  sang», 
&  dit  énergiquement  un  voyageur.  Le  jour  où  ces 
flots  de  sang,  qui,  depuis  des  siècles,  inondent  ce 
malheureux  pays,  auront  cessé  de  couler,  et  où  les 
fers  qui  l'accablent  auront  été  brisés,  l'humanité  aura 
recueilli  un  double  bénéfice  moral  ;  car,  on  l'a  dit 
avec  raison,  l'esclavage  corrompt  en  même  temps  et 
le  maître  et  la  victime. 

Suivant  M.  d'Escayrac  de  Lauture,  les  Soudaniens 
seraient  de  beaucoup  supérieurs  enmoralité  aux  Turcs 
et  aux  Arabes.  Autre  fait  bien  digne  d'attention  et 
qui  donne  lieu  d'espérer  pour  la  race  noire  un  avenir 
meilleur  :  parmi  les  variétés  humaines  qui  habitent 
l'Afrique^  ce  sont  précisément  celles  que  l'on  regarde 
comme  étant  les  plus  dégradées  et  les  moins  propres 
au  progrès,  ce  sont  les  nègres  qui,  par  leur  genre  de 
vie,  se  rapprochent  le  plus  du  régime  économique  et 
social  qui  constitue  la  civilisation.  Pendant  que  les 
Touaregs,  les  Fellani,  les  Galla  et  les  Gafres,  se  ratta- 
chant tous  de  près  ou  de  loin  à  la  race  blanche,  errent 
d'oasis  en  oasis,  de  pâturage  en  pâturage,  poussant 
devant  eux  leurs  troupeaux,  comme  font  les  Arabes 
sémites,  dont  plusieurs  de  ces  peuples  tiennent  peut- 
être  avec  le  sang  ces  habitudes  vagabondes,  —  les 
noirs  vivent  sédentaires  et  demandent  à  l'agriculture, 
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au  commerce  et  à  ime  industrie  rudimentairc,  leur 
subsistance  de  chaque  jour. 

On  a  comparé  l'espèce  humaine  à  un  couple,  com- 
posé de  deux  groupes,  le  blanc  el  le  noir.  L'homme 
est  double,  l'espèce  le  serait  aussi  et  aurait,  pour 
ainsi  parler,  ses  deux  sexes.  Sans  trop  insister  sur  cet 
ingénieux  rapprochement,  et  sans  prétendre  en  tirer 
toutes  les  conséquences  qu'il  renfermerait  au  juge- 
ment de  certains  ethnologues,  quelques-unes  des 
analogies  sur  lesquelles  il  s'appuie  ne  nous  en  sem- 
blent pas  moins  frappantes.  De  môme  que  la  femme, 
en  eflét,  la  race  nègre,  la  race  femme  du  couple  géné- 
rique, offre  un  caractère  léger,  ami  du  plaisir  et  de 
la  parure,  et  se  distingue  plus  par  sa  sensibilité  et  ses 
qualités  affecti\es  que  par  la  puissance  de  sa  raison  et 
les  facultés  de  l'intelligence.  La  femme  et  la  race  noire 
ont  eu  des  destinées  analogues  :  partout  où  la  force 
brutale  a  fait  taire  la  justice  et  le  droit,  la  servitude  a 
été  leur  partage  commun  ;  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'espace  et  du  temps,  ces  deux  grandes  persécutées 
nous  apparaissent  courbées  sous  le  joug,  jusqu'au 
jour  où  le  christianisme,  faisant  pénétrer  l'équité  de 
proche  en  proche,  vient  briser  leurs  chaînes.  L'œuvre 
de  la  délivrance  est  fort  loin  d'être  accomplie;  et  sur 
la  plus  grande  partie  du  globe  habité,  le  nègre  et  la 
femme,  le  frère  et  la  sœur  de  servitude,  gémissent 
encore  sous  l'oppression.  Les  deux  esclaves  ont  vu 
l'un  et  l'autre  leurs  maîtres  orgueilleux  leur  dénier 
jusqu'à  leur  dignité  d'êtres  humains,  et,  pour  mieux 
les  asservir,  les  ravaler  au  rang  des  brutes,  les  ca- 
lomnier et  les  corrompre.  Enfin,  comme  dernier  trait 
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du  rapprochement,  n*cst-il  pas  remarquable  que 
l'homme  soit  le  type  de  la  race  blanche,  et  que  celui 
du  groupe  noir  ce  soit  la  femme,  la  négresse,  douée  à 
un  degré  éminent  des  qualités  qui  caractérisent  sa 
race? 

Le  nègre  n'est  pas  proprement  un  membre  infé- 
rieur de  l'humanité  :  c'est,  comme  la  femme,  un  type 
distinct,  qui,  comme  elle  aussi,  a  son  rôle  et  sa  fonc- 
tion dans  l'harmonie  générale.  S'il  n'a  pas  le  génie 
qui  invente,  si  son  histoire  n'offre  aucun  monument 
scientifique  ou  autre  qui  provoque  l'admiration  de  la 
postérité,  aucune  de  ces  puissantes  initiatives  qui 
transforment  ou  créent  une  civilisation,  il  a,  dumoin?;, 
la  docilité  qui  imite,  la  sensibilité,  et  avec  elle  les  fa- 
cultés artistiques.  L'homme  blanc  a  l'intelligence  et 
l'humeur  remuante  ;  le  jaune  a  les  instincts  utilitaires  ; 
le  noir,  plus  insoucieux  et  plus  léger,  égale  l'un  et 
l'autre  par  ses  qualités  morales.  Le  mélange  des  trois 
doue  chacun  d'eux  de  qualités  nouvelles.  Comme  les 
deux  membres  du  couple  humain  se  complètent  mu- 
tuellement, le  noir  se  complète  moralement  par  le 
blanc.  L'un,  passif,  est  l'initié;  l'autre,  actif,  est  l'ini- 
tiateur. Le  même  phénomène  se  produit  dans  le  do- 
maine physiologique,  où  règne  cette  autre  admirable 
loi,  en  vertu  de  laquelle,  dans  le  produit  de  tout  croi- 
sement, c'est  l'élément  supérieur  qui  domine.  Dans 
les  pays  où  le  préjugé  ne  condamne  pas  le  sang-mêlé 
à  un  injuste  ostracisme,  au  Brésil,  par  exemple,  on 
voit  les  carrières  artistiques,  libérales  et  même  politi- 
ques, occupées  avec  éclat  par  des  mulâtres,  qui  sou- 
vent s'y  montrent  supérieurs  aux  blancs  purs.     . . 
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Qui  peut  affirmer  que  le  blanc  lui-même  n'aura  pas 
un  jour  besoin  de  demander  à  son  frère  noir  un  com- 
plément réciproque,  pour  accomplir  le  travail  des 
civilisations  à  venir? 

Il  est  une  loi  providentielle,  qui  paraît  régler  les 
évolutions  de  la  création  organique  tout  entière,  en  y 
conservant  l'union  et  l'harmonie  :  c'est  la  loi  des  croi- 
sements. Plus  que  toutes  les  autres  peut-être,  l'es- 
pèce humaine  y  est  soumise.  Il  semble  que  les  races 
et  les  variétés,  non  pas  virtuellement  inégales,  mais 
différentes,  qui  la  partagent  à  tous  les  degrés,  ne  de- 
viennent fécondes  physiquement  et  socialement  que 
par  un  mélange  mutuel,  et  en  maintenant  entre  elles 
une  constante  fraternité ^  L'océan  humain,  comme 
l'autre,  doit  avoir  ses  flux  et  ses  reflux,  qui  agitent  et 
amalgament  ses  flots  et  les  empêchent  de  croupir  dans 
une  mortelle  immobilité.  De  même  encore  que  cer- 
taines terres  ne  conservent  leur  fertilité  qu'à  la  con- 
dition que  les  fleuves  dont  elles  boivent  les  eaux,  les 
recouvrent  chaque  année  d'une  nouvelle  couche 
d'humus;  de  même  les  races  humaines  paraissent 
n'être  fécondes  que  lorsqu'une  révolution  ethnique, 
une  invasion,  les  a  engraissées  d'un  sang  nouveau. 

1.  La  môme  loi  préside  aux  rapports  des  familles,  ces 
variétés  secondaires  du  genre  humain  ;  et  c'est  sur  ce  fait, 
enseigné  par  l'expérience,  que  sont  basés  ces  sages  règle- 
ments religieux  et  civils  qui  interdisent  les  unions  entre 
parents.  Un  savant  médecin,  le  docteur  Boudin,  dans  un 
récent  Mémoire  qui  a  fait  bruit,  a  dressé  une  curieuse  statis- 
tique, de  laquelle  il  résulterait  que  les  mariages  consanguins 
prédisposent,  chez  les  enfants,  à  l'idiotisme  et  à  la  surdi- 
wiutité. 

H.  ^8 
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C'est  sur  ces  alluvions  de  peuples  que  germent  et  fleu- 
rissent les  civilisations.  C'est  ici  qu'apparaît  le  rôle 
providentiel  des  conquérants  :  leur  épée  a  labouré  le 
champ  humain,  comme  le  soc  de  la  charrue  déchire 
le  sol  et  le  fertilise.  L'épée  fut  plus  d'une  fois  un 
sanglant  forceps  qui  tira  une  civilisation  nouvelle  des 
entrailles  de  l'humanité.  Malheur  à  la  famille  qui 
puise  toujours  dans  le  même  sang  le  principe  de  sa 
vie  1  La  source  flnit  par  se  corrompre  et  ne  donne 
plus  qu'une  vie  morbide.  Malheur  également  au  peu- 
qui  se  confine  dans  un  égoïste  isolement  :  voyez  la 
Chine  et  son  enfance  séculaire  décrépite  !  Sans  peine 
d'infécondité  et  de  mort,  nations  et  familles  doivent, 
par  de  continuelles  relations,  raviver  leur  parenté 
originelle. 

La  preuve  de  cette  loi  primordiale  est  écrite  à 
chaque  page  de  l'histoire.  Dans  l'Inde,  en  Grèce,  en 
Egypte,  à  Rome,  l'invasion  ou  la  conquête,  le  mé- 
lange des  peuples  fut  partout  le  préliminaire  et  la 
source  de  la  civilisation.  D'où  sont  sorties  les  civilisa- 
tions modernes,  sinon  de  cette  immense  fusion  de 
races,  de  cette  grande  invasion,  Tune  des  plus  vastes 
de  l'histoire,  des  peuples  de  l'orient  et  du  septentrion, 
qui  vinrent  s'abattre,  comme  une  nuée  d'oiseaux  de 
proie,  sur  le  cadavre  de  l'empire  romain,  et  s'engrais- 
ser de  ses  débris? 

Lorsque  la  décrépitude  nous  aura  atteints  à  notre 
tour,  quand  nos  brillantes  civilisations,  écloses  au 
souffle  vivifiant  du  christianisme,  auront  vu  leur 
éclat  pâlir  au  mortel  contact  du  matérialisme  qui  les 
envahit  ;  lorsque  le  paganisme  aura  pris  chez  nous  sa 
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revanche  de  son  antique  défaite,  —  quelles  races 
nouvelles  surgiront?  Où  sont  les  peuples  neufs  qui 
monteront  à  leur  tour  sur  le  théâtre  de  l'histoire, 
pour  continuer  le  drame  et  y  jouer  leur  rôle?  D'où 
sortiront  les  nouveaux  Barbares  qui,  par  la  transfu- 
sion de  leur  sang  vigoureux  dans  nos  veines  appau- 
vries, nous  rajeuniront  alors  et  nous  relèveront  de 
notre  décadence  ? 

La  race  blanche  de  l'ancien  monde  semble  vieillie  ; 
la  plupart  de  ses  diverses  variétés  ont  tour  à  tour 
brillé  sur  la  scène  du  globe.  Quelques-unes  d'entre 
elles,  il  est  vrai,  essayent  de  renaître  au  soleil  de  l'his- 
toire; mais  l'expérience  du  passé  nous  a  appris  à 
douter  de  la  fécondité  de  ces  sortes  de  résurrections. 
La  race  jaune  a  également  eu  ses  périodes  d'éclat. 
Seule,  la  race  noire  n*a  encore  rien  fait,  ou  à  peu 
près.  Faut-il  voir  dans  ce  phénomène  une  preuve  do 
radicale  impuissance,  ou  bien  une  espérance  pour 
l'avenir?  Une  portion  aussi  considérable  de  l'huma- 
nité serait-elle  condamnée  à  une  perpétuelle  enfance, 
à  une  irrémédiable  barbarie  ?  Ceux  qui,  comme  nous, 
croient  à  un  plan  providentiel,  auront  peine  à  accep- 
ter un  tel  arrêt,  et  espéreront  qu'un  jour  la  race  noire, 
fécondée  par  ses  sœurs  et  surtout  transformée  par  le 
christianisme,  aura  son  Age  de  force  et  d'éclat.  Comme 
la  femme,  le  nègre  a  l'instinct  religieux,  et  c'est  au 
prêtre  surtout  qu'il  appartient  de  l'élever  et  de  l'ini- 
tier aux  lumières  divines  et  humaines.  '*'* 

Il  semble  que,  comme  le  soleil,  la  civilisation  ne 
puisse  éclairer  toute  la  terre  à  la  fois,  et  que  son 
flambeau  doive  toujours  se  coucher  pour  certaines 
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régions,  en  même  temps  qu'il  se  lève  sur  d'autres. 
L*Asie  a  vu  briller  l'aube  de  Tastre  divin  qui,  comme 
celui  du  jour,  portant  sa  lumière  d'orient  en  occident, 
mais  avec  une  lenteur  séculaire,  a  lui  ensuite  sur 
l'Europe.  Le  voilà  qui,  franchissant  l'Atlantique,  va 
éclairer  le  Nouveau-Monde,  pour  de  là  revenir,  à  tra- 
vers le  grand  Océan,  vers  les  antiques  rivages  qui  sa- 
luèrent ses  premiers  rayons  et  qui,  depuis  tant  de 
siècles,  sont  replongés  dans  les  ténèbres.  La  zone  sep- 
tentrionale de  r Afrique  fut  jadis  illuminée  de  ses 
reflets  :  le  reste  serait-il  condamné  à  une  éternelle 
nuit? 

Sous  rénergique  impulsion  des  races  remuantes  et 
actives  de  l'occident,  la  vieille  Asie  se  réveille  de  sa 
longue  léthargie.  L'Amérique,  cette  fille  de  l'Europe, 
menace  de  surpasser  sa  mère,  et  ses  récentes  convul- 
sions prouvent  elles-mêmes  sa  force  et  sa  vitalité. 
L'Océanie  voit  venir  à  elle,  de  plus  en  plus  nombreux, 
les  msriiîagers  de  la  civilisation,  colons  et  mission- 
naires ;  .6  bientôt,  de  ses  îles  innombrables,  il  n*y  en 
aura  pas  une  qui  n'aura  vu  ondoyer  au-dessus  de  ses 
bancs  de  coraux  et  de  ses  palmiers  le  noir  panache 
d'un  pyroscaphe.  L'Afrique  resterait-elle  en  arrière? 
Lorsque  tout  se  met  en  mouvement  et  marche,  sera- 
t-elle  seule  à  dormir  immobile  ?  Tout  démontre  au 
contraire  qu'elle  se  prépare  à  participer  à  l'universelle 
activité.  Sous  la  persévérante  impulsion  d'un  Fran- 
çais, l'isthme  de  Suez  vient  de  se  percer,  et  l'Afrique 
orientale  est  devenue  la  grande  route  du  vieux  monde. 
Du  Gap  à  l'Algérie,  du  Nil  au  Sénégal,  la  race  initia- 
trice, la  race  blanche  est  à  l'œuvre.  Si  jusqu'ici  son  in- 
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fluence  fut  trop  souvent  funeste,  le  jour  viendra  où 
elle  cicatrisera  les  Jîlessures  qu'elle  a  faites  à  sa  sœur 
la  race  noire,  et  Taidera  à  naître  à  son  tour  à  la  civi- 
lisation. 

Les  relations  des  races  tendent  vers  une  profonde 
transformation,  et  Tavenir  est  dans  leur  rapproche- 
ment. En  supprimant  le  temps  etTespace,  l'électricité 
et  la  vapeur  vont  travailler  de  plus  en  plus  active- 
ment à  l'avènement  d'une  humanité  nouvelle,  dont 
nous  ne  pouvons  aujourd'hui  prévoir  les  conditions. 

C'est  ainsi  que  la  civilisation,  partie  de  l'Eden  avec 
l'homme,  aura  brillé  tour  à  tour  sur  chaque  zone  du 
globe,  sur  chaque  groupe  humain,  jusqu'au  jour  où 
son  flambeau,  transmis  de  main  en  main,  comme  la 
torche  symbolique  des  jeux  de  l'ancienne  Grèce,  par 
les  peuples  et  les  générations,  aura  achevé  son  cycle 
providentiel  et  retournera  à  son  divin  foyer. 

Mais  pour  que  l'Afrique  et  ses  innombrables  tribus 
puissent  faire  leur  partie  dans  cet  universel  concert, 
il  faut  que  les  peuples  chrétiens  les  y  aident,  au  lieu 
d'entraver  leur  progrès  social,  comme  ils  le  firent  trop 
longtemps.  Et  jamais,  en  effet,  il  faut  le  reconnaître, 
l'élan  vers  ce  but  humanitaire  ne  fut  plus  général  et 
plus  ardent  qu'à  l'heure  actuelle.  Missionnaires,  voya- 
geurs, savants,  naturalistes,  négociants,  officiers  de 
terre  et  de  mer,  simples  chasseurs,  tous  semblent  se 
liguer  dans  un  accord  tacite  pour  resserrer  l'inconnu 
dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites,  et  frayer 
ainsi  la  voie  au  commerce  régulier  et  à  la  prédication 
de  l'Evangile,  ces  deux  puissants  agents  qui,  celui-ci 
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surtout,  pourront  seuls  transformer  l'Afrique  et  la 
guérir  de  sa  séculaire  barbarie.     . 

En  vue  de  grouper  en  faisceau  tous  ces  efforts  iso- 
lés, de  les  rendre  plus  efficaces  et  d'en  provoquer  de 
nouveaux,  S.  M.  le  roi  des  Belges  vient  de  faire  aux 
savants  et  aux  hommes  de  bonne  volonté  de  toutes  les 
nations  civilisées,  un  appel  qui  a  été  entendu.  Sous 
sa  généreuse  inspiration,  une  commission  interna- 
tionale et  des  comités  locaux  se  sont  formés  dans  le 
but  d'organiser  de  concert  des  expéditions  nouvelles, 
à  la  fois  scientifiques  et  philanthropiques,  destinées 
à  achever  Texploration  du  continent  africain  et  prin- 
cipalement à  travailler  énergiquement  à  la  suppres- 
sion de  la  traite  des  esclaves.  Le  succès  de  ces  futures 
expéditions  serait  facilité,  sinon  assuré,  par  la  créa- 
tion de  stations  échelonnées  dans  l'intérieur,  et  qui 
serviraient  aux  voyageurs  à  la  fois  de  bases  d'opéra- 
tions, de  dépôts  de  ravitaillement,  et  de  refuges  en 
cas  de  retraite  forcée.  Le  plan  est,  on  le  voit,  fort  ha- 
bilement conçu,  et  la  réussite  en  serait  certaine,  s'il 
était  ponctuellement  mis  à  exécution. 
'  En  attendant,  nos  missionnaires  catholiques  fran- 
çais attaquent  vaillamment  l'Afrique  par  tous  ses 
côtés  :  au  nord,  où  ils  travaillent  à  faire  revivre  les 
glorieux  temps  de  l'Eglise  de  Tertullien  et  d'Augustin 
(leurs  premiers  martyrs  *  viennent  de  rougir  de  leur 

i.  Les  PP.  Ménoret  (du  diocèse  do  Nantes),  Paulmier  et 
Bouchand,  assassinés  en  janvier  4876,  sans  doute  par  des 
sectaires  de  la  fanatique  confrérie  musulmane  des  Senoûsi^  ces 
ennemis  jurés  de  la  France  et  du  christianisme  (  V.  plus  haut, 
page  152). 
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sang  les  sables  du  désert,  sur  la  route  de  Temboc- 
tou)  ;  à  Touest,  dans  la  Sénégambie,  au  Gabon,  au 
Dahomey,  où  ils  ont  à  combattre  la  barbarie  sous  sa 
forme  la  plus  hideusement  sanguinaire,  et  où  un  sé- 
jour de  trois  années  suffit  à  tuer  l'Européen,  tout  au 
moins  à  ruiner  à  jamais  sa  santé  ;  au  sud,  chez  les 
Boërs  protestants  du  Cap  et  les  misérables  fétichistes 
Hottentots;  àTest  enfin,  chez  les  Abyssins  et  lesGallas, 
à  Madagascar,  à  Zanzibar  et,  vis-à-vis,  sur  la  côte, 
où  ils  ont  établi,  comme  un  poste  avancé  vers  l'inté- 
rieur, cette  belle  et  floiissante  mission-colonie  de 
Bagamoyo,  destinée  au  rachat  et  à  l'éducation  des 
esclaves  et  dont  les  voyageurs,  notamment  Stanley 
et  Gameron,  vantent  avec  reconnaissance  la  bienveil-» 
lante  hospitalité.  \ 

*  D'autres  Français  sont  à  l'œuvre.  Pendant  que 
MM.  de  Brazza,  Marche  et  Ballay  poursuivent  sur 
rOgôoué  leur  marche  vers  les  grands  lacs  de  l'inté- 
rieur, MM.  Largeau  et  Say,  à  peine  de  retour  de  Gada- 
mes,  se  préparent  à  aborder,  par  deux  voies  différentes, 
le  massif  sâh'rien  central  de  l'Ahaggâr,  cette  Suisse 
du  désert,  encore  inexplorée, 
î  Un  autre  jeune  et  courageux  voyageur  français, 
M.  Bonnat,  vient  de  retourner  dans  ce  pays  des 
Achantis,  où  il  a  déjà  subi  une  captivité  de  cinq  an- 
nées (l'expédition  anglaise  à  Coumassie  vint  fort  à 
propos  le  délivrer),  et  où  il  a  tout  récemment  (en  1 876) 
visité  ou  plutôt  découvert,  non  loin  du  cours  supé- 
rieur du  fleuve  Volta,  la  grande  ville,  jusqu'ici  in- 
connue, de  Salaga,  qui  ne  compterait  pas  moins  de 
8  à  10,000  maisons  ou  huttes,  et  de  40  à  50,000  âmes 
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de  population  fixe  ou  flottante.  Marché  le  plus  fré- 
quenté de  l'Afrique  centrale,  avec  Kano,  sa  rivale. du 
Haousso;  rendez-vous  des  caravanes,  qui  y  apportent 
des  marchandises  de  toutes  sortes  et  de  toutes  prove- 
nances, même  d'Europe  et  de  France,  —  Salaga  se- 
rait, au  dire  de  M.  Donnât,  par  son  importance  et  sa 
proximité  relative  de  la  Côte  d'Or,  la  porte  la  plus 
largement  ouverte  au  commerce  européen  et  à  la 
civilisation  chrétienne  pour  pénétrer  au  cœur  de 
l'Afrique.  Courageux  pionnier  de  l'un  et  de  l'autre,  le 
jeune  voyageur  retourne  vers  la  grande  cité  souda- 
nienne  pour  leur  frayer  la  voie. 

Les  Anglais,  de  leur  côté,  commencent  à  s'attaquer 
au  cœur  même  de  la  citadelle  du  fétichisme  et  de 
l'esclavage.  Ils  viennent  (en  1 875)  de  fonder  la  mission- 
colonie  de  Livingstonia  sur  les  bords  du  beau  et  vaste 
lac  N'yassa,  dont  les  eaux  sont  actuellement  sillonnées 
par  le  bateau  à  vapeur  l'I/a/a,  au  grand  déplaisir  des 
négriers  arabes,  menacés  dans  leur  infâme  trafic 
(ils  ne  tiraient  pas  annuellement  de  ces  régions 
moins  de  10,000  esclaves).  On  projette  déjà  la  création 
d'un  établissement  analogue  à  Oudjidji,  sur  le  lac 
Tanganyika,  cet  autre  quartier  général  de  la  traite 
esclavagiste.  La  société  commerciale  doL*.  Ganieron 
poursuit  la  fondation  en  vue  d'exploiter  les  richesses 
naturelles  des  régions  traversées  par  lui  et  dont  il 
proclame  «  indescriptible  »  la  fertilité,  ne  tardera  pas 
sans  doute  non  plus  à  entrer  dans  la  période  de  l'ac- 
tion. 

De  toutes  parts  enfin,  le  branle  est  donné.  Les  prin- 
cipales nations  de  l'Europe  ont  organisé  déjà  ou  pré- 
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parent  des  expéditions  destinées  à  poursuivre  la  re- 
connaissance de  l'Afrique  intérieure,  à  achever  enfin, 
s'il  se  peut,  d'arracher  au  mystérieux  continent  son 
dernier  secret. 

Il  y  a  plus,  on  rêve  déjà  de  relier  la  côte  méditerra- 
néenne au  désert  et  au  Soudan  par  des  lignes  ferrées, 
dont  les  amorces  seraient  nos  chemins  de  fer  algériens 
et  celui  du  Caire.  Un  autre  projet,  d'une  réalisation 
moins  difficile,  serait  de  jeter  à  travers  l'Afrique, 
comme  il  a  été  fait  à  travers  les  solitudes  de  l'Austra- 
lie, un  fil  télégraphique  qui,  prolongé  de  Khartoûm 
(déjà  relié  à  Alexandrie)  par  la  région  des  lacs  et  du 
bas  Zambèze,  irait  rejoindre;  à  la  baie  de  Delagoa, 
les  lignes,  déjà  existantes,  de  l'Afrique  australe,  après 
avoir  accompli  uii  trajet  total  d'environ  5,000  kilo- 
mètres. Port-Natal  et  le  Gap  se  trouveraient  dès  lors 
directement  rattachés  à  Alexandrie  et  par  Alexandrie 
à  l'Europe,  et  le  continent  africain  conquis  à  la  télé- 
graphie électrique  dans  toute  l'étendue  de  ses  70  de- 
grés de  latitude.  Ce  grandiose  projet,  qui  ne  peut 
manquer  de  se  réaliser  bientôt,  ne  contribuera  pas 
peu  à  ouvrir  l'Afrique  centrale  au  commerce  et  à  la 
civilisation. 

Celle-ci,  outre  la  barbarie  et  l'apathie  natives  des 
peuplades  indigènes,  aura  à  combattre,  pour  conqué- 
rir l'Afrique,  un  autre  adversaire  non  moins  redouta- 
ble :  le  mahométisme.  Si  elle  exhale  aujourd'hui  son 
dernier  râle  en  notre  Europe,  qu'elle  faillit  jadis 
submerger,  la  religion  de  l'Islam,  déjà  maîtresse 
quasi  en  entier  de  la  moitié  septentrionale  de  l'Afri- 
que, menace  de  conquérir  l'autre  moitié  par  le  fer  et 
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le  sang,  forme  habituelle  de  son  apostolat,  apportant 
partout  avec  elle  l'esclavage,  dont  elle  fait  un  dogme 
religieux  et  social,  et,  là  où  elle  le  trouve  établi  déjà, 
.  le  consacrant  comme  une  institution  de  droit  divin. 
De  même  en  est-il  de  la  polygamie  et  des  plus  bas 
penchants  du  cœur  humain,  dans  lesquels  cette  reli- 
gion corruptrice  trouve  autant  de  complices  et,  pour- 
rait-on dire,  d'apôtres. 

Là  est  le  mal,  unanimement  dénoncé  par  tous  les 
voyageurs;  là  est  l'obstacle,  contre  lequel  viendront 
se  briser  les  généreux  efforts  des  philanthropes  aboli- 
tionnistes,  des  gouvernements  européens  eux-mêmes. 

Suprême  initiateur  et  promoteur  de  tout  progrès 
moral,  de  toute  vraie  civilisation,  le  christianisme, 
qui  libéra  l'esclave  antique,  pourra  seul  encore 
affranchir  l'esclave  moderne. 


FIN.  ^  ^  [, 
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